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LES PENSÉES
D E

l J. ROUSSEAU.

COMEDIE.
[}
A Comédie doit repreTenter

au naturel les mœurs du peu-

ple pour lequel elle eil: faite,

afin qu'il s'y corrige de fes

vices & de fes défauts, comme on ôte

devant un miroir les taches de fon vifa-

ge, Terence 6c Plaute fe trompèrent

dans leur objet; mais avant eux Arifto-

phane & Ménandre avoient expofé aux

Tome IL A
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Athi^niens les mœurs Athéniennes; &
depuis , le feu! Molière peignit plus

naïvement encore celles des François

du fîècîe dernier à leurs propres yeux.

Le tableau a changé, mais il n'eil plus

revenu de peintre. Maintenant on co-

pie au Théâtre les converfations d'une

centaine de maifons de Paris : hors de

cela 5 on n'y apprend rien des mœurs

des François.

Molière ofa peindre des bourgeois

& des artifans aufîî-bien que des Mar-

quis 3 Socrate faifoit parler des cochers,

menuiners, cordonniers, maçons. Mais

les Auteurs d'aujourd'hui, qui font des

gens d'un autre air, fe croiroient des-

honorés s*ils fçavoient ce qui fe paife

au comptoir d'un Marchand ou dans la

boutique d'un ouvrier ; il ne leur faut

que des interlocuteurs illuftres , 6c ils

cherchent dans le rang de leurs perfon-

nages , Télévation qu'ils ne peuvent ti-

rer de leur génie.
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Heureufement la Tragédie , telle

qu'elle exifte, eft il loin de nous ; elle

nous preTente des êtres fi gigantefques

,

fi bourfoufflés
, que l'exemple de leurs

vices n'eft gueres plus contagieux que

celui de leurs vertus n'eft utile, & qu'à

proportion qu elle veut moins nous in

ftruire, elle nous fait aufîî moins de mal.

Mais il n'en eft pas ainfi de la Comé-
die, dont les mœurs ont avec les nô-

tres un rapport plus immédiat, Ôc dont

les perfonnagesrelîemblent mieux à des

homn es. Tout en eft mauvais & per-

nicieux, tout tire à conféquence pour

les fpedateurs j & le plaifir même du

comique étant fondé fur un vice du

cœur humain, c'eft une fuite de ce prin-

cipe que plus la Comédie eft agréable

& parfaite, plus fon effet eft funefte

aux mœurs.

On convient , & on le fentira cha-

que jour davantage, que Molière eft Je

AiJ



4 LES PENSÉES
plus parfait Auteur comique dont les

ouvrages nous foient connus; mais qui

peut difconyenir aiifîî que le Théâtre

de ce même Molière , des talens du-

quel je fuis plus l'admirateur que per-

fonne, ne'foit une école de vices 5c de

mauvaifes mœurs
,

plus dangereufes

que les livres m^mes où l'on fait pro-

£eiTion de les enfeigner? Son plus grand

foin efl de tourner la bonté Jk h fim-

pîicité en ridicule, ôc de mettre la r^fe

& leL menfonge du parti pour lequel

on prend intérêt. Ses honnêtes gens

ne font que des gens qui parlent; Tes

vicieux font des gens qui agiffent , &
que les plus brilJans fuccès favorifent

ie plus fouvent ; enfin l'honneur des up-

plaudifTeraens ^ rarement pour le plus

€flimable , eft prefque toujours pour le

plus adroit.

Examinez le comique de cet Auteur;

ga.r tout yous txouverez que ks vice^
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de caradlère en font rinftrument , 6c

les défauts naturels le fujet^ q.ue lama«

Jice de l'un punit la fimplicité de Tau--

tre , & que X^'^ fots font les vidimes

des méchans j ce qui , pour n'être que

trop vrai dans le monde, n'en vaut pas-

mieux à mettre fur le Théâtre avec un

air d'approbation y comme pour exci-

ter les âmes perfides à punir ^ fous le

nom de fotife^ la candeur des honnê-

tes gens ;

i)at veniam corvis y vexât cenjura columhas»

voilà Fefprit générât de Moliei*e & de

fes imitateurs. Ce font des gens quî^

tout au plys , raiiîent quelquefois les

vices , fans jamais faire aimer la vertu ^

de ces gens, difoit un Ancien ,
qui fça-

vent bien moucher la lampe , mais qui

n'y mettent jamais- d'huile.-

Voyez comment, pour multiplier fe
pkifanteries ; cet homme trouble touîi
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]*ordre de la fociére , avec quel fcan-

dale il renverfe tous les rapports les

plus facrés far lefquels elle eft fondée ;

comment il tourne en derifion les ref-

peélables droits des pères fur leurs en-

fans 5 des maris fur leurs femm.es , des

maîtres fur leurs ferviteurs ! Il fait rire

,

il eft vrai , & n'en devient que plus

coupable, en forçant, par un charme -

invincible, les fages mêmes de fe prê-

ter à des railleries qui devroient attirer

leur indignation. J'eritends dire qu'il

attaque les vices; mais je voudrois bien

que l'on comparât ceux qu'il attaque

avec ceux qu'il favorife. Quel eft le

plus blâmable d'un Bourgeois fans ef-

prit & vain, qui fait fortement le Gen-

tilhom.me, ou d'un Gentilhomme fri-

pon qui le dupe ? Dans la pièce dont

je parle , ce dernier n*eft-il pas l'hon-

nête homme ? N'a-t-il pas pour lui

l'intérêt? ôc le Public n'applaudit il pas
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à tous les tours qu'il fait à l'autre \ Quel

eft le plus criminel d'un payfan afi'ez

fou pour époufer une Demoifelle , ou

d'une femme qui cherche à deshonorer

fon époux? Que penfer d'une pièce oii

le parterre applaudit à l'infîdclite' j au

menfonge , à l'impudence de celle-ci,

& rit de la bêcife du manant puni?

C'efl: un grand vice d'être avare & de

prêter à ufure; mais n'en ell-ce pas un

plus grand encore \ un fils de voler fon

père , de lui manquer de refped; , de lui

faire mille infultans reproches , 6c y

quand ce père irrité lui donne fa malé-

diction , de répondre d'un air gogue-

nard qu'il n'a que faire de fes dons ?

Si la plaifanterie eft excellente, en efl>

elle moins puniiTable j & la pièce ou

l'on fait aimer le fils infolent qui la

faite , en eft- elle moins une école de

mauvaifes mœurs.

La Comédie du Mlfantrope nous dé-

Aiv
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couvre mieux qu'aucune autre la verî*

table vue dans laquelle Molière a com-

pofe Ton Théâtre , & nous peut mieux

faire juger de fes vrais effets. Ayant

à plaire au Public, H a confulté le goût

le plus général de ceux qui le compo-

fent : fur ce goût il s'eft formé un mo-

dèle, & fur ce modèle un tableau des

défauts contraires, dans lequel il a pris

fes caradères comiques , & dont il a

diflribué les divers traits dans fes Pie-

ces. Il n'a donc point prétendu former

un honnête homme , mais un homme

du monde j par ccnféquent, il n'a point

voulu corriger les vices, mais les ridi-

cules 3 & il a trouvé dans le vice même

un inflrument très -propre à y réuiîîr.

Ainli voulant expofer à la rifée publi-

que tous les défauts- oppofés aux qua-

lités de l'homme aimable, de l'homme

de fociété, après avoir joué tant d'au-

tres ridicules , il lui reftoit à jouer celui
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que le monde pardonne le moins , l-e

ridicule de la vertu : c*eft ce qu il a fait

dans le Mifamrope,

Vous ne fçauriez nier deux cHofes :

l'une, ç^\xAlceJîe dans cette pièce eft un

homme droit, fincere , eftimable , un

véritable homme de bien; l'autre, que

FAuteur lui donne un perfonnage ridi-

cule. C'en eft afTez, ce me femble, pour

rendre Molière inexcufable. On pcur-

roit dire qu'il a joué dans AlceJIe , non

la vertu, mais un véritable défaut, qui

eft la haine des hommes. A cela je ré-

ponds qu'il n'eft pas vrai qu'il ait donné

cette haine à fon perfonnage. Il ne faut

pas que ce nom i& Mlfantrope en im-

pofe, comme fi celui qui le porte étoit

ennemi du genre humain. Une pareille

haine ne feroitpas un défaut, mais une

dépravation de la nature, & le plus

grand de tous les vices
,
puifque toutes

ks- vertus fociales. fe rapportant à' h^^



lo LES PENSEES
bienfaifance, rien ne leurefl fi diredle*

ment contraire que l'inhumanité. Le

vrai Mifantrope eft un monftre. S'il

pouvoit exifler, ii ne feroit pas rire y

il feroit horreur. Vous pouvez avoir vu

à la Comédie Italienne une Pièce inti-

tulée : La Vie ejî un Songe. Si vous

vous rappeliez le héros de cette Pièce,

voilà le vrai Mifantrope,

Qu'eil - ce donc que le Mifantrope

de Molière? Un homme de bien, qui

détefte les mœurs de fon fiècle & la mé-

chanceté de {qs contemporains j qui

précifément parce qu'il aime fes fem-

blab'es , hait en eux les maux qu'ils fe

font réciproquement, & les vices dont

ces maux font l'ouvrage. S'il étoit moins

touché des erreurs de l'Humanité, moins

indigne des iniquités qu'il voit, feroir-

il plus humain lui-même ? Autant vau-

drait foutenir qu'un père aime mieux

Jes enfans d'autrui que les fiens
, parce
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qu il s*irrite des fautes de ceux - ci , ôc

ne dit jamais rien aux autres.

Ces fentimens du Mifantrope font

parfaitement deVeloppés dans fon rôle.

Il dit^ je l'avoue, qu'il a conçu une

haine effroyable contre le genre hu-

main j mais en quelle occafion le dit-il ?

Quand , outré d'avoir vu fon ami trahir

lâchement fon fentiment , & tromper

l'homme qui le lui demande, il s'en voit

encore plaifanter lui même au plus fort

de fa colère. Il efl naturel que cette co-

lère dégénère en emportem^ent , & lui

faffe dire alors plus qu'il ne penfe de

fang-froid. D'ailleurs , la raifon qu^il

rend de cette haine univerfelle en juili-

fie pleinement la caufe.

Les uns, parce qu'ils font méchans;

Et les autres, pour être aux méchanscomplaifans.

Ce n'eft donc pas des hommes qu'il

eft ennemi, mais de la méchanceté ^t%
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uns , & du fupport que cette méchan-^

ceté trouve dans les autres. S'il n'y

avoit ni fripons ^ ni flateurs, il aimeroit

tout le monde. Il n'y a pas un homme
de bien qui ne foit Mifantrope en ce

fens j ou plutôt j les vrais Mifantro-

pes, font ceux qui ne penfent pas ainfi^

Une preuve bien fûre quAtcefle n'eil

point Mifantrope à la lettre, c'efl qu'a-

vec fes brufqueries ôc fes incartades^

il ne lailîe pas d'intérefler & de plaire.

Les fpeélateurs ne voudroient pas, à la

vérité , lui reflembler; parce que tant

de droiture efl fort incommode : mais

aucun d'eux ne feroit fâché d'avoir à

foire à quelqu'un qui lui refîemblâr j ce

qui n'arriveroit. pas , s'il étoit l'ennemâ

déclaré de^ homm.es. Dans toutes les

aiures Fieces de Molière , le perfonnage

ridicule eft toujours haïifable ou mcprC-

fable ^ dans celle-là, quoiqu'Alcefleait

des défauts réels dont on n'a pas tort
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fde rire, on fent pourtant au Fond du

cœur un refpeâ: pour lui dont on ne

peut fe défendre. En cette occafion,

Ja force de la vertu l'emporte fur Tart

de l'Auteur, & fait honneur à fonça-

raftère. Quoique Molière fît des Pièces

repjéhenfibles , il étoit perfonnelle-

ment honnête homme; 6c jamais le

pinceau d'un honnête homme ne fçut

couvrir de couleurs odieufes les traits

de la ^droiture & de la probité. II y a

plus : Molière a mis dans la boucha

d'AIcefte un fi grand nombre de Çqs

-propres maximes, que plufieurs ont crji

^u'il s'étoit voulu peindre lui-même.

Cela parut dans le d,epit qu eut le Par-

terre , à la première repreTentation , de

n'avoir pas été fur le Sonnet de Tavis

£u Mifantrope : car on vit bien que

c'étoit celui de TAuteur.

Cependant ce caradère fi vertueux

left repréfenté con^me ridicule ; il l'eft,
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en effet , à certains égards ^ & ce qui

démontre que l'intention du Poète eit
|

bien de le rendre tel, c*eft celui de l'ami

Philinte qu'il met en oppofition avec le
\

fien. Ce Philinte efl le Sage de la Pie-

ce ; un de ces honnêtes gens du grand

monde , dont les maximes relfemblent

beaucoup à celles des fripons j de ces

gens fi modérés, qui trouvent toujours

que tout va bien, parce qu'ils ont in-

térêt que rien n'aille mieux; qui font

toujours contens de tout le monde
,

parce qu'ils ne fe foucient de perfonne;

qui , autour d'une bonne table , fou-

tiennent qu'il n'eft pas vrai que le

peuple ait faim ; qui , le goufTet bien

garni , trouvent fort mauvais qu'on

déclame en faveur des pauvres; qui, de

leur maifon bien fermée, verroient vo-

ler, piller , égorger, mafl'acrer tout le

genre humain , fans fe plaindre ; atten-

du que Dieu les a doués d'une douceur
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trt;3-méritoire à fupporter les malheurs

d'aurrui.

On voit bien que le phlegme raifon-

neur de celui ci ell très-propre à redou-

bler & faire fortir d'une manière comi-

que les emportemens de l'autre; & le

tort de Molière n'efl pas d'avoir fait du

Mifantrope un homme colère ôc bi-

lieux, mais de lui avoir donne' des fu-

reurs puériles fur des fujets qui ne dé-

voient pas rémouvoir. Le caraélère du

Mifantrope n'eil pas à la difpofîtion

du Poëte j il eft déterminé par la na-

ture de fa palîîon dominante. Cette paf^

fion eft une yiôlente haine du vice, née

d'un amour ardent pour la vertu, ôc ai-

grie par le fpeélacle continuel de la

méchanceté des hommes. Il n'y a donc

qu'une ame grande & noble qui en foit

fufceptible. L'horreur & le mépris qu*y

nourrit cette même paflîon pour tous

les vices qui Tom irritée, fcrt encore
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k les écarter du cœur qu'elle agite*

Ce n'eft pas que l'homme ne foit tou«

jours homme j que lapaflion ne le rende

fouvent foible , injufte , déraifonnablej

qu'il n'épie peut-être les motifs cachés

des aétions des autres avec un fecret

plaifir d'y voir la corruption de leurs

cœurs ; qu'un petit mal ne lui donne

fouvent une grande colère , Ôc qu'en

l'irritant à defTein , un méchant adroit

ne pût parvenir à le faire palTer pour

méchant lui-même : mais il n'en eft pas

moins vrai que tous les moyens ne font

pas bons à produire ces effets , & qu'ils

doivent être aifortis à fon caradère

pour le mettre en jeu : fans quoi, c'efl

fubftituer un autre homme au Mifan-

trope, & nous le peindre avec des

traits qui ne font pas les fiens.

Voilà donc de quel côté le caradère

du Mifantrope doit porter fes défauts,

& voilà auffi de quoi Molière fait un

ufagê
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alage admirable dans toutes les fcènes

d'Alcefte avec Ton ami y où les fioides

maximes & les railleries de celui-ci dé-

montant l'autre à chaque inftant, lui

font dire mille impertinences très-bie>n

placées : mais ce caraélère âpre & dur 5.

qui lui donne tant de fiel & d'aigreuc

dans Toccafion^ l'éloigné en même*-^

tems de tout chagrin puérile
,
qui n'a

nul fondement raifonnable , & de touc

intérêt perfonnel trop vif, dont il ne

doit nullement être fufceptible. Qu'il

s'emporte fur tous les defordres dont

il n'eft que le témoin y ce font toujours

de nouveaux traits au tableau : m.ais

qu'il foit froid fur celui qai s'adrefTe di-

redlement à lui. Gar ayant déclaré la

guerre aux méchans , il s'attend bien

qiLi'ils la lui feront à leur tour. S'il n'a»

voit pas prévu le mal que lui fers fa

Êranchife ,; elle feroit une étourderie ^ &
T^Qmc IL B
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non pas une vertu. Qu'une femme fauffe

le trahiflTe, que d'indignes amis le des-

honorent
,
que de foibles amis l'aban-

bandonnent : il doit le fouffrir fans en

murmurer; il connoît les hommes.

Si ces diftindions font jufles, Mo-

lière a mal faifi le Mifantrope : penfe-

t- on que ce foit par erreur ? Non , fans

doute. Mais voilà par ou le defir de

faire rire aux dépens du perfonnage.

Ta forcé de le dégrader, contre la vé-

rité du caraélère.

Après l'avanture du Sonnet, com-

ïTient Alcefle ne s'attend - il pas aux

mauvais procédés d'Oronte? Peut -il

en être étonné quand on l'en inflruit,

comme fi c'était la première fois de fa

vie qu'il eût été fincére , ou la première

fois que fa fincérité lui eût fait^un en-

nemi ? Ne doit-il pas fe préparer tran-

quillement à la perte de fon procès

,
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loin d'en marquer d'avance un dépit

d'enfant ?

Ce font vingt mille flancs qu'il m'en pourra

coûter i

Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de

pefter.

Un Mifantrope n'a que faire d'ache-

ter fi cher le droit de pefter, il n'a qu'à

ouvrir les yeux j Ôc il n'edime pas allez

l'argent pour croire avoir acquis fur ce

point un nouveau droit par la perte d'un

procès : mais il falloit faire rire le Par-

terre.

Dans la fcêne avec Dubois
,
plus Aî-

cefte a de fujet de s'impatienter, plus il

doit refter phlegmatique t>c froid j parce

que rétourderie du valet n'eft pas un

vice. Le Mifantrope & l'homme em-

port^font deux caradlères très - difFé-

rens j c'étoit là loccafion de les diftin-

guer. Molière ne l'ignoroit pas ; mais

il falloit faire rire le Parterre.

Bij
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Au rifque de faire rire aufîî le Ledleur

à mes dépens
, j'ofe actufer cet Auteur

d'avoir manqué de très-grandes conve-

nances , une très-grande vérité , & peut-

être de nouvelles beautés de fituation.

C'étoit de faire un tel changement à Ton

plan, que Philinte entrât comm.eaéleur

nécefî'aire dans le nœud de fa Pièce, en

forte qu'on pût mettre les aélions de

Philinte & d'Alcefle dans une apparen-

te oppolition avec leurs principes , &
dans une conformité parfaite avec leurs

caraélères. Je veux dire qu'il falloir que

le Mifantrcpe fût toujours furieux con-

tre \ts vices publics , & toujours tran-

quille fur les méchancetés perfonnelles

dont il étoit laviélime. Au contraire,

le Philofophe Philinte devoit voir tous

les défordres de la fociété atec un

phlegme ftoïque, & fe mettre en fureur

au moindre mal qui s'adreflbit direéle-

îîient à lu-. Il me femble qu'en traitant
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les caradtères en quefiidn fur cette ideV^

chacun des deux eût été plus vrai
,
plus

théâtral, & que celui d*Alcefte eût fart

incomparablement plus d'effet : mais le

Parterre alors n'auroit pu rire qu'aux

dépens de l'homme du monde , & l'in-

tention de l'Auteur étoit qu'on rît aux -

dépens du Mifantrope.

Dans la même vue, il lui fait tenir

quelquefois des propos d'humeur, d'un.

goût tout contraire à celui qu'il lui don-

ne. Telle eft cette pointe de lafcène du

Sonnet :

La pefte de ta chute , empoifonneuf au Diable 1

En eufles-tu fait une à te cafTer le nez !

Pointe d'autant plus déplacée dans la

bouche du Mifantrope
,
qu'il vient d'en

critiquer de plus fupportables dans le

Sonnet d'Oronte; & il eft bien étrange

que celui quiTa fait, propofe un inftant

^près la chanfon du Roi Henri pour un
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modèle de goût. Il ne fert de rien de

dire que ce mot échappe dans un mo-
ment de dépit ; car le dépit ne dicle rien

m^oins que àQS pointes ; ôc Alcefte qui

pafle fa vie à gronder , doit avoir pris

,

même en grondant , un ton conforme à

fon tour d'efprit.

Morbleu ! vil complaifant î vous louez des

fottires,

C eft ainfi que doit parler le Mifan-

trope en colère. Jamais une pointe n'ira

bien après cela. Mais il falloit faire rire

le Parterre j 6c voilà comment on avilit

la vertu.

Une chofe alTez remarquable dans

cette comédie, ed: que les charges é-

trangeres que Taut-eur a données au rôle

du Mifantrope , l'ont forcé d'adoucir

ce qui étoit elTentiel au caradère; ainiî,

tandis que, dans toutes fes autres Pie-

ces , les caradères font chargés poux
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faire plus d'effet, dans celle-ci feule, les

traits font émoulTés pour la rendre plus

théâtrale. La même fcène dont je viens

de parler en fournit la preuve. On y voit

Alcefte tergiverfer & ufer de détours ,

pour dire fon avis à Oronte. Ce n*eft

point là le Mifantrope : c'eft un hon-

nête homme du monde, qui fe fait peine

de tromper celui qui le confulte. La

force du caradère vouloit qu'il lui dît

brufquement : votre Sonnet ne vaut

rien, jettez-Ie au feu , mais cela auroit

ôtë le comique qui naît de l'embarras

du Mifantrope ôc de fes je ne dis pas

cela répétés ,
qui pourtant ne font au

fond que des menfonges. Si Philinte,

à fon exemple , lui eût dit en cet endroit

eh ! que dis- tu donc , Traître ? Qu'avoit-

il à répî'.quer ? En vérité! ce n*e{l pas

la peine de refter Mifantrope pour ne

l'être qu'à demi. Car fi l'on fe permet

le premiet ménagement & la première
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altération de la vérité, où fera la raifca

fuffifante pour s'arrêter jufqu'â ce qu'on

devienne auflî faux qu'un homme de

Cour? L'ami d'Alcefte doit le connoî-

tre. Comment ofe-t-il lui propofer de

vifîter des juges, c'e-ft-à-dire , en ter-

mes honnêtes , de chercher à Its cor-

rompre ? Gomment peut - il fuppofer

qu'un homme capable de renoncer m.ê-

me aux bienféances par amour pour la

vertu , foit capable de manquer à fes

devoirs par intérêtf Solliciter un Juge !

il ne faut pas être Mîfàntrope, il fuifit

d'être honnête homme pour n'en rien

faire. Dans tout ce qi^i rendoit le Mi-

fantrope fi ridicule, il ne faifoit dor\c

que le devoir d'un homme de bien j 5c

fon caractère étort mal rempli d'avan-

ce , fi fon ami fuppofoit qu'il pût y man •

quer.

Si quelquefois l'habile Auteur laifTe-

agir ce cara^^ère dans toute fa force

,

c-'eft



DE J, L ROUSSEAU. 25

c'efl feulement quand cette force rend

la Scène plus théâtrale & produit un

comique de contrafte ou de fituation

plus fenfibie. Telle efl: ,
par exemple ,

l'humeur taciturne & filencieufe d'Al-

cefte , & enfuite la cenfure intrépide &
vivement apoftrophée de la converfa-

tion chez la coquette.

Allons, ferme, pouffez, mes bons amis de

Cour.

Ici l*Auteur a marque' fortement la

diftindion du médifant & du Mifantro-

pe. Celui-ci dans fon fiel acre & mor-

dant abjure la calomnie & détefle la fa-

tyre. Ce font les vices publics , ce font

les mechans en général qu'il attaque. La
baife & fecrette médifance eft indigne de

lui, il la méprife & la hait dans les autres^

& quand il dit du mal de quelqu'un, il

commence par le lui dire en face. Auflî,

durant toute la Pièce, ne fait-il nulle

part plus d'effet que dans cette fcène j

Tome IL C
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parce qu'il eft là ce qu'il doit être, 5c

que, s'il fait rire le Parterre, les hon-

nêtes gens ne rougiffent pas d'avoir ri.

Mais en général , on ne peut nier

que, a le Mifantrope étoit plus Mifan-

trope , il ne fût beaucoup moins plai-

fant ; parce que fa franchife & fa fer-

meté , n'admettant jamais de détours ne

le laifTeroient jamais dans l'embarras.

Ce n'eft donc pas par ménagement pour

lui que l'Auteur adoucit quelquefois fon

caractère j c'eft au contraire pour le

rendre plus ridicule.

Une autre raifon l'y oblige encore 5

c*eft que le Mifantrope de Théâtre

,

ayant à parler de ce qu'il voit , doit vi-

vre dans le monde, Ôc par conféquent

tempérer fa droiture &c fes manières par

quelques-uns de ces égards de menfonge

& de faulTeté ,
qui compofent la poli-

teflfe , & que le monde exige de quicon-

que y veut être fupporré. S'il s'y mon*
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troit autrement, fes difcours ne feroient

plus d'effet. L'intérêt de TAuteur eft

bien de le rendre ridicule, mais non pas

fou; & c'eft ce qu'il paroîtroit auxyeux

du Public , s'il étoit tout-à-fait fage.

On a peine à quitter cette admirable

Pièce quand on a commencé de s'en oc-

cuper i ôc plus on y Tonge, plus on y
découvre de nouvelles beautés. Mais

enfin ,
puifqu'elle eft , fans contredit

,

de toutes les comédies de Molière celle

qui contient la meilleure & la plus fai-

ne Morale, fur celle-là jugeons des aut-

très; & convenons que, l'intention de

l'Auteur étant de plaire à des efprits

corrompus , ou fa Morale porte au mal

,

ou le faux bien qu'elle prêche eft plus

dangereux que le mal même : en ce qu'il

féduit par une apparence de raifon : en

ce qu'il fait préférer l'ufage 6c les maxi-

mes du monde à l'exaéle probité : en

ce qu'il fait confifter la fagelTe dans un

Cij
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certain milieu entre le vice & la vertu:

en ce qu'au grand foulagement des fpe-

clateurs , il leur perfuade que ,
pour

être honnête homme, il fufSt de n'être

pas un franc fcélérar.

CO ME D lE NS ,

Comédiennes.

\2, u Est-ce que le talent duCome-

tlien? L'art de fe contrefaire, de revê-

tir un autre" caradère que le fien , de

paroître différent de ce qu'on efl:, de fe

paflionner de fang- froid, de dire autre

choie que ce qu'on penfe, aufli naturel-

lement que fi on le penfoit réellement,

ôc d'oublier enfin fa propre place à for-

ce de prendre celle d'autrui. Qu'eft-ce

que :1a profeflîon du Comédien? Un
métier par lequel il fe donne en repré-
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fentation pour de l'argent , fe foumet à

l'ignominie & aux affronts qu'on achet-

te le droit de lui faire , & met publique-

ment fa perfonne en vente. J'adjure tout

homme fmcere de dire s'il ne fent pas

au fond de fon ame, qu'il y a dans ce

trafic de foi -même quelque chofe de

fervile 6c de bas. Vous autres Philofo-

phes, qui vous prétendez fi fort au-

deffus des préjugés , ne mourriez-vous

pas de honte, fi 3 lâchement travefiis

en Rois, il vous falloit aller faire aux

yeux du Public un rôle différent du

vôtre , ôc expofer vos Majeflcs aux

huées de la populace? Quel eil donc ,

au fond, Tefprit que le Comédien re-

çoit de fon état? Un mélange de baf-

feffe, de fauffeté, de ridicule orgueil,

6c d'indigne aviîiffement, qui le rend

propre à toutes fortes de perfonnages,

hors le plus noble de tous , celui d'hom-

me qu'il abandonne.

C iij
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Je fçais que le jeu du Comédien n'eft

pas celui d'un fourbe qui veut en iinpo-

fer j quii ne prétend pas qu'on Je prenne

en effet pour la perfonne qu'il repré-

fente , ni qu'on le croie affedé des pai^

fions qu'il imite , &c qu'en donnant cette

imitation pour ce qu'elle eft , il la rend

tout-à-fait innocente. Auiîi ne l'ace ufai-

je pas d'être précifément un trompeur ,

mais de cultiver, peur tout métier, le

talent de tromper les hommes, & de

s'exercer à des habitudes qui, ne pou-

vant être innocentes qu'au Théâtre, ne

fervent par-tout ailleurs qu'à mal-faire.

Ces hommes fi bien parés, fi bien exer-

cés au ton de la galanterie , & auxac-

cens de la pallion, n'f buferont-ils ja-

mais de cet art pour feduire de eunes

perfonnes ? Ces valets filoux , fi fubtils

delà langue de de la main fur la Scène,

dans les befoins d'un métier plus dif-

pendieux que lucratif, n'auront-ils ja-
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inais de diftradions utiles? Ne pren-

dront-ils jamais la bourfe d'un fils pro-

digue ou d'un père avare pour celle de

Léandre ou à.'Argan ? Par-tout la ten-

tation de mal-faire augmente avec la fa-

cilite ; & il faut que les Comédiens

foicnt plus vertueux que les autres hom*

mes, s'ils ne font pas plus corrompus*

Un Comédien fur la Scène ^ étalant

d'autres fentimens que les Hens, ne di-

fant que ce qu'on lui fait dire , repréfen-

tant fouvent un être chimérique , s'a-

néantit, pour ainfi dire, s'annulle avec

fon héros _; & dans cet oubli de l'hom-

me , s'il en refte quelque chofe, c'eil

pour être le jouet des fpedateurs. Que

dirai-je de ceux qui femblent avoir peur

de valoir trop par eux-mêmes , & fe dé-

gradent jufqu'à repréfenter des perfon-

nages auxquels ils feroient bien fâchés

de relTembler ? C'eft un grand mal , fans

doute , de voir tant de fcélérats dans le

C iv
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monde faire des rôles d'honnêtes gens J

mais y a-t-il rien de plus odieux , de

plus choquant, de plus lâche, qu'un

honnête homme à la Comédieiaifant le

xôle d'un fcelerat, & déployant tout

fon talent pour faire valoir de crimi-

nelles maximes, dont lui-même eft pé-

nétré d'horreur?

Si l'on ne voit en tout ceci qu'une

profeiîlon peu honnête , on doit voir

encore une fource de mauvaifes mœurs

dans le défordre des aélrices , qui force

& entraîne celui des adeurs. Mais pour-

quoi ce défordre efl-il inévitable? Ah!

pourquoi ? Dans tout autre tems on

n'auroit pas befoin de le demander;

mais dans ce fiècle oi!i régnent fi fière-

ment \e^ préjugés & Terreur fous le

nom de Philofophie , les hommes , abru-

tis par leur vain fçavoir, ont fermé leur

efprit à la voix de la raifon, & leur coeur

^ celle de la Nature.
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Comment un état , tel que celui de

Comédienne, dont Tunique objet eft

de fe montrer au Public , & qui pis eft

de fe montrer pour de l'argent, con-

viendroit à d'honnêtes femmes , &
pourroit compatir en elles avec la mo-

deftie & les bonnes mœurs? A-t-on be-

foin miême de difputer fur les différen-

ces morales des fexes, pour fentir com-

bien il eft difficile que celle qui fe met

à prix en repréfentation, ne s'y mette

bientôt en perfonne, & ne fe laiifc ja-

mais tenter de fatisfaire des déiîrs qu'el-

le prend tant de fom d'exciter ? Quoi 1

malgré mille timides précautions,, une

femme honnête & fage , expofée au

moindre danger , a bien delà peine en-

core à fe conserver un cœur à l'épreu-

ve j & ces jeunes perfonnes audacieu-

fes, fans autre éducation qu'un fyftême

de coquetterie 6c des rôles amoureux^

dans une parure très - peu modefte

,
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fans ceffe entourées d'une jeunefle ar-

dente àc téméraire , au milieu des dou-

ces VOIX de l'amour & du plaifir, refi-

leront à leur âge , à leur cœur , aux ob-

jets qui les environnent, aux difcours

qu'on leur tient, aux occafions toujours

renaiffantes , & à Tor auquel elles font

d'avance à demi vendues î II faudroir

nous croire une fimplicité d'enfant pour

vouloir nous en impofer à ce point.

Un Comédien qui a de la modeflie,

des mœurs , de l'honnêteté, eft dou-

blement eflimable
, puifqu'il montre

par là que l'amour de la vertu l'empor-

te en lui , fur les paflions de l'homme

êc fur l'afcendant de fa profefîion. Le

feul tort qu'on lui peut imputer efl de

l'avoir embraifée ; mais trop fouvent

un écart de jeunefTe décide du fort de

la vie; & quand on fe fent un vrai ta-

lent
,

qui peut réfifter à fon attrait !

Les grands Acleurs portent avec eux
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leur excufe ^ ce font les mauvais qu'il

faut méprifer.

M U S I Q^U E.

X o UTE Mufique ne peut être com-

pofée que de ces trois cbofes ; mélo-

die ou chant, harmonie ou accompa-

gnement , mouvement ou mefure.

L'harmonie n'eft qu*un accelToire

éloigné dans la Mufique imitative ; il

n'y a dans l'harmonie proprement dite

aucun principe d'imitation. Elle affure^

il eft vrai , les intonations i elle porte

témoignage de leur juflefle, & rendant

les modulations plus fenfibles , elle

ajoute de Ténergie à l'expreffion & de

la grâce au chant; mais c'efr de la feule

mélodie que fort cette puiflance invin-

cible des accens paiîîonnés; c'eft d'elle

que dérive tout le pouvoir de la Mufi-
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que fur Tame ; formez les plus fçavan-

tes fucceiïîons d'accords fans mélange

de mélodie , vous ferez ennuyé au bout

d'un quart-d'heure. De beaux chants

fans aucune harmonie font long-tems

à l'épreuve de Tennui. Que l'accent du

fentiment anime les chants les plus fîm-

ples , ils feront intérefl'ans. Au con-

traire , une mélodie qui ne parle point,

chante toujours mal , & la feule harmo*

nie n'a jamais rien fçu dire au cœur.

L'harmonie ayant fon principe dan?

la nature, eft la même pour toutes les

nations, ou fi elle a quelques différen'

ces, elles font introduites par celles de

la mélodie; ainfî, c'efl: de la m.élodie

feulement qu'il faut tirer le caraélère

particulier d'une Mufique nationale i

d'autant plus que ce cara(5lère étant

principalement donné par la langue, le

chant proprement dit , doit reffcntir fa

plus grande influence.
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On peut concevoir des langues plus

propres à la Mufique les unes que les

autres j on^n peut concevoir qui ne le

feroient point du tout. Telle en pour-

Toit être une qui ne f^roit compofee

que de fons mixtes , de fyllabes muet-

tes, fourdes ou nazales, peu de voyel-

les fonores, beaucoup de confonnes ôc

d'articulations. Que reTuIteroit-il de la

Mufique appliquée à un€ telle langue ?

Premièrement 5 le défaut d'éciat dans

le fon des voyelles obligeroit d'en don-

ner beaucoup à celui des notes., & par-

ce que la langue feroit fourde, la Mu-
fique feroit criarde. En fécond lieu, la

dureté Ôc la fréquence des confonnes

forceroit d'exclure beaucoup de mots,

à ne procéder fur les autres que par des

intonations élémentaires , ôc la Musi-

que feroit infipide & monotone j fa

marche feroit encore lente èc ennuyeu*

fe par la même raifon, ôc qu^nd on
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Toudroit preiTer un peu le mouvement,

fa vîtefTe reflembleroit à celle d'un

corps dur Ôc anguleux qui roule fur

le pavé.

La mefure , la troifieme partie eiTen-

tielle à la Mufîque , eft à peu près à la

mélodie ce que la fmtaxe eft au dif-

cours : c'eft elle qui fait l'enchaînement

des mots, qui diflingue les phrafes,&

qui donne un fens, une liaifon au tout.

Toute Mulique dont on ne fent point la

mefure, reifemble , fî la faute vient de

celui qui l'exécute, a une écriture en

chiffres , dont il faut néceffairement

trouver la clef pour en démêler le fens;

mais fi en effet cette Mufique n'a pas

de mefure fenfible , ce n'efl alors qu'une

col.'edtion confufe de mots pris au ha-

zard & écrits fans fuite , auxquels le

îedeur ne tiouve aucun fens
, parce

que l'auteur n'y en a point mis. La me-

fure dépend auffi de la langue, ôc fia-
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gulierement de cet attribut de la langue

qu'on appelle ProfodU ; ceci eft évident,

car il eft néceflaire que la mefure fuive

les combinaifons des brèves & des lon-

gues qui fe trouvent toujours dans une

langue. Or, fuppofons une nation donc

la langue n'eût qu'une mauvaife profo-

die ; c'eft-à-dire , une profodie peu mar-

quée fans exaditude & fans précifion,

que les longues &: les brèves n'euffent

pas entrelles en durées & en nombres

des rapports fimples & propres à ren- .

dre le rythme agréable, exaét , régu-

lier j quelle eût des longues plus ou

moins longues les unes que les autres,

des brèves plus ou moins brèves , des

fyllabes ni brèves ni longues , & que

les différences des unes & des autres

fulTent indéterminées ôcprefque incom-

menfurables : il eft clair que la Mufique

nationale étant contrainte de recevoir

dans fa mefure les irrégularités de la
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profodie, n'en auroit qu'une fort va*

gue, inégale, & très-peu fenfible j que

le récitatif fe fentiroit, fur-tout , de

cette irrégularité; qu'on ne fçauroic

prefque comment y faire accorder les

valeurs des notes & celles des fylla-

bes ; qu'on feroit contraint d'y chan-

ger la mefure à tout moment, & qu'on

ne pourroit jamais y rendre les vers

dans un rythme exaél àc cadencé j que

même dans les airs mefurés tous les

mouvemens feroient peu naturels Ôc

fans précifion.

L'homme a trois fortes de voix , la

voix parlante ou articulée , la voix

chantante ou mélodieufe , &: la voix pa-

thétique ou accentuée, qui fertde lan-

gage aux pallions & qui anime le chant

ôc la parole. Une Mufique parfaite efl;

jcelle qui réunit le mieux ces trois voix.

ASSEM-i
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ASSEMBLÉES DE DANSE.

Je n'ai jamais bien conçu pourquoi

l'on s'effarouche fi fort de la Danfe &
des Aflemblées qu'elle occafionne :

comme s'il y avoit plus de mal à dan*

fer qu'à chanter
, que chacun de ces

amufemens ne fut pas également une

infpiration de la nature , ôc que ce fut

un crime de s'égayer en commun par

une récréation innocente & honnête.

Pour moi je penfe, au contraire, que

toutes les fois qu'il y a concours des

deux fexes tout divertilTement public

,

devient innocent par cela même qu'il eft

public , au lieu que 1 occupation la plus

louable eft fufpede dans le tête-à-tête.

L'homme & la femme font deftinés

Fun pour l'autre ^ la fin de la nature eft

qu'ils foient unis par le mariage. Toute

faufle religion combat la nature , la

Tome IL D
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nôtre feule qui la fuie & la reéliiîe an-

nonce une inftiturion divine & conve-

nable à l'homme. Elle ne doit donc

point ajouter fur le mariage, aux em-

barras de l'ordre civil des difficultés

que l'Evangile ne prefcrit pas , & qui

font contraires à l'efprit du ChriliianiC»

me. Mais qu'on me dife où de jeunes

perfonnes à m.arier auront occafion de

prendre du goût l'une pour l'autre, 6c

de fe voir avec plus de décence & de

circonfpedlion que dans une aiTemblee,

où les yeux du public inceiïamment

tournes fur elles les forcent à s'obfer-

ver avec le plus grand foin ? Eh ! quoi

,

Dieu eft - il offenfé par un exercice

agréable & falutaire , convenable à la

vivacité de la jeune fle, qui confifte aie

préfenter l'un à l'autre avec grâce &
bienféance , & auquel le fpedateur

impofe une gravité dont perfonne n'o-

feroit fortixi Peut -on imaginer un
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moyen plus honnête de ne tromper

perfonne au moins quant à la figure,

& de fe montrer avec \qs agrémens &
les défauts qu'on peut avoir, aux gens

qui ont intérêt de nous bien connoître

iivant de s'obliger à nous aimer? L^

devoir de fe chérir réciproquement

n'emporte-t-il pas celui de fe plafire^

& n'eîl-ce pas un foin digne de deux

perfonnes vertueufes & chrétiennes qui

ibngent à s'unir , de préparer ainfi leur^

.cœurs à Tamour mutuel que Dieu lei^r

impofe ?

Qu arrive-t-il dans ces lieux ou régne

une éternelle contrainte , où Ton punit

comme un crime la plus innocente

gaité , où les jeunes gens des deux fe-

xes nofent jamais s*affembler en pur

blic, & où Tindifcrete févérité d'un

Pafteur ne fçait prêcher au nom de

Dieu qu'une gêne fervile , & latrifteiTe

& renniii î On élude une tyrannie in-

Dij
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fupportable que la nature & la raifon

-déravouent. Aux pfaifirs permis dont

on prive une jeunefle enjouée & folâ-

tre 5 elle en fubftitue de plus dange-

reux. Les îêre-à-tête adroitement con-

certés prennent la place des aflemblées

publiques. A force de fe cacher com-

me fi l'on étoit coupable , on efl: tenté

de ie devenir. L'innocente joie aime à

s'évaporer au grand jour, mais le vice

cft ami des ténèbres , & jamais Tinno-

cence & le myftère n'habitèrent long-

tems enfemble.
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DESSEIN.
3l o u R rendre heureufement un Def-

ftin, TArtifte ne doit pas le voir tel

qu'il fera fur fon papier, mais tel qu'il

eft dans la nature. Le crayon ne diftin-

gue pas une blonde d'une brune, mais

l'imagination qui le guide doit les dif-

tinguer. Le burin marque mal les clairs

& les ombres , fi le Graveur n'imagine

auffi les couleurs. De même dans les

figures en mouvement , il faut voir ce

qui précède & ce qui fuit , & donner aa

tems de ladion une certaine latitude i

fans quoi l'on ne farfîra jamais bien l'u-

nité du moment qu'il faut exprimer.

L'habileté de l'Artifle confifte à faire

imaginer au fpeélateur beaucoup de

chofes qui ne font pas fur la planche^

& cela dépend d'un heureux choix dé
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circonftances dont celles qu'il rend font

fuppofer celles qu'il ne rend pas.

CONVERSATION, POLITESSE^
Art de tenir Maison.

Le grand caquet vient néceflairement,

ou de la prétention à l'efprit , ou du

prix qu'on donne à des bagatelles, dont

on croit fottement que les autres fon,t

amant de cas que nous. Celui qui conr-

noît aflez de chofes , pour donner à

toutes leur véritable prix, ne parle ja-

mais trop j car il ferait apprécier auffi

l'attention qu'on lui donne, & l'intérêt

qu'on peut prendre à Tes difcours. Gé^

néralement les gens qui fçavent peu^

parlent beaucoup, & les gens qui fça*

vent beaucoup parlent peu : il eft fimple

qu'un ignorant trouve important touit

ce qu'il fçait, & le dife à tout le monde.
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Mais un homme inftruit, n'ouvre pas

aifement fon répertoire : il auroit trop

à dire , & il voit encore plus à dire après

lui , il fe tait.

Le talent de parler tient îe premier

rang dans Tart de plaire \ c'eft par lui

feul qu'on peut ajouter de nouveaux

.charmes à ceux auxquels Thabitude

.accoutume les fens. Ceft Fefprit, qui

non -feulement vivifie le corps, mais

qui le renouvelle en quelque forte ^

c*eft par la fucceflîon des fentimens &
des idées qu'il anime & varie la phi-

(ionnomie; ôc c*cft par les difcours qu il

infpire, que l'attention, tenue en halei-

ne, foutient long-îems le même intérêt

fur le même objet.

Le ton de la bonne converfation eâ

voulant & naturel j il n'efl: ni pefant, ni

frivole ^ il eft fçavant fans pédanterie,

gai fans tumulte, poli (ans affedatron-^

galant fans fadeur, badin fans équiy®»
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que. Ce ne font ni des diflertations^ ni

des épigrammes ; on y raifonne fans ar-

gumenter; on y plaifante fans jeux de

mots; on y aflocie avec art l'efprit de

la raffon , les maximes & les faillies

,

Tingénieufe raillerie & la morale auflere.

On y parle de tout pour que chacun ait

quelque chofe à dire; on n'approfon-

dit point les queftions de peur d'en-

nuyer : on les propofe comme en paf-

fant , on les traite avec rapidité , la

precifion mené à l'élégance ; chacun

dit fon avis , & l'appuie en peu de mots ;

nul n'attaque avec chaleur celui d'au-

trui; nul ne défend opiniâtrement le

fien ; on difpute pour s'éclairer, on

s'arrête avant la difpute, chacun s'inf-

truit , chacun s'amufe , tous s'en vont •

contens : & le fage même peut rappor

ter de ces entretiens des fujets dignes <

d'être médités en filence.

La véritable politelTe confifte à mar-

quer
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q^er de la bienveillance aux hommes.

L'honnête intérêt de l'humanité, l'é-

panchement fimple ôc touchant d'une

sime franche , ont un langage bien dif-

férent des faufTes démonftrations de la

politefle , Ôc des dehors trompeurs que

l'ufage du monde exige. Il efl: bien k

craindre que celui qui , dès la première

vue, vous traite comme un ami de vingt

ans , ne vous traite au bout de vingt

ans comme un inconnu , fi vous avez

quelque fervice important à lui deman-

der. Quand on voit des hommes diflî-

pés prendre un intérêt fi tendre à tant

de gens , on préfume volontiers qu'ils;

n'en prennent à perfonne.

En général , la politelTe des hommes

efl: plus officieufe , celle des femmes

plus careflante. J'entre dans des Mai-

fons ouvertes , dont le maître & la

maîtrelTe font conjointement les hon-

neurs. Tous deux ont eu la même
7orne IL E

'
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ifducation , tous deux font d'une égale

politelfe 5 tous deux également pourvus

de goût & d'efprit, tous deux animés

du même défir de recevoir leur mon-

de , & de renvoyer chacun content

d'eux. Le mari n'omet aucun foin pour

être attentif à tout : il va, vient, fait

la ronde & fe donne mille peines; il

voudroit être tout attention. La fem-

me refte à fa place ; un petit cercle fe

raflemble autour d'elle, & femble lui

cacher le refte de l'affemblée; cepen-
|

dant il ne s'y pafl'e rien qu'elle n'ap-
|

perçoive , il n'en fort perfonne à qui

elle n'ait parlé i elle n'a rien omis de

ce qui pouvoit intérefler tout le mon-

de, elle n'a rien dit à chacun qui ne

lui fut agréable, U fans rien troubler

à Tordre, le moindre de la compagnie

;Ti'eft pas plus oublié que le premier.

On eft fervi , l'on fe met à table ; l'hom •

xne , inftruit des gens qui fe convien-
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nent , les placera félon ce qu'il fçait^

la femme fans rien fçavoir ne s'y trom-

pera pas. Elle aura déjà lu dans les

yeux, dans le maintien toutes les con-

venances, & chacun fe trouvera placé

comme il veut l'être. Je ne dis pas qu'au

fervice perfonne n'efl: oubliée. Le maî-

tre de la Maifon en faifant la ronde aura

pu n'oublier perfonne : mais la femme

devine ce qu'on regarde avec plaifir &
en offre; en parlant à fon voifin elle'a

Toeil au bout de la table
_; elle difcerne

qui ne mange point, parce qu'il n'a pas

faim , & celui qui n'ofe fe fervir ou de-

mander, parce qu'il eft mal-à-droit ou

timide. En fortant de table, chacun

croit qu'elle n'a fongé qu'à lui; tous ne

penfent pas qu'elle ait eu le tems de

manger un feul morceau : mais la vérité

eft qu'elle a mangé plus que perfonne.

Quand tout le monde eft parti , l'on

parle de ce qui s'eft paffé. L'homme

Eij
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rapporte ce qu'on lui a dit, ce qu ont

dit & fait ceux avec lefquels il s'eft en-

tretenu. Si ce n eft pas toujours là-

deflus que la femme efl la plus exaéle,

en revanche elle a vu ce qui s'eft dit

tout bas à l'autre bout de la falle j elle

fçait ce qu'un tel a penfé, à quoi te-

noit tel propos ou tel gefte; il s eu fait à

peine un mouvement exprefîîf
,
qu'elle

n'ait l'interprétation toute prête , &
prefque toujours conforme à la vérité»
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JEU
JL E Jeu n'eft point un amufement

d'homme riche, il efl: la reflburce d'un

delœuvré.

L'intérêt du Jeu manquant de motif

dans l'opulence, ne peut jamais fe chan-

ger en fureur que dans un efprit mal

fait.

Les profits qu'un homme riche peut

faire au Jeu , lui font toujours moins

fenfibles que les pertes; & comme la

forme des Jeux modérés
,
qui en ufe le

hénéficQ à la longue > fait qu'en général

ils vont plus en pertes qu'en gains, on

ne peut , en raifonnant bien , s'afFec-

tionner beaucoup à un amufement, où

les rifques de toute éfpece font contre

foi.

Celui qui nourrit fa vanité des pré-

férences de la fortune, les peut cher-

Eiij



54 LES PENSEES
cher dans des objets beaucoup plus pi-i

quans; & ces préférences ne fe mar-

quent pas moins dans le plus petit Jeu

que dans le plus grand.

Le goût du Jeu , fruit de Tavarice

& de l'ennui , ne prend que dans un

efprit d: dans un cœur vuides.

On voit rarement les penfeurs fe

plaire beaucoup au Jeu , qui fufpend

cette habitude ou la tourne fur d'ari-

des combinaifons j auffi l'un des biens,

& peut - être le feul qu'ait produit le

goût des fciences y eft d'amortir un peu

cette pafTion fordide : on aimera mieux

s'exercer à prouver l'utilité du Jeu qup

de s*y livrer.

il

^.^
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MAISTRES, DOMESTIQUES.

XoUTE maifon bien ordonnée efî

l'image de l'ame du Maître. Les lam-

bris dorés , le luxe & la magnificence

n'annoncent que la vanité de celui qui

les étale , au lieu que par tout où vous

verrez régner la régie fans trifteife, la

paix fans efclavage, l'abondance fans

profufion > dites avec confiance j c'efi;

un être heureux qui commande ici.

Un père de famille qui fe plaît danô

fa maifon , a pour prix des foins conti-

nuels qu'il s'y donne, la continuelle

jouiiTance des plus doux fentimens de

la nature. Seul entre tous les mortels^

il efl maître de fa propre félicité, parce

qu'il eft heureux comme Dieu même,
fans rien défirer de plus q^ie ce dont il

jouit : comme cet être immenfe il ne

fonge pas à amplifier fes poflTeffions ^

Eiy
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mais à les rendre véritablement Tiennes

par les relations les plus parfaites &c la

diredion la mieux entendue : s'il ne s'en-

richit pas par de nouvelles acquiiltions,

il s'enrichit en pofîedant mieux ce qu'il

a. Il ne jouiflbit que du revenu de Tes

terres, il jouit encore de fes terres mê-

mes en préfidant à leur culture & les

parcourant fans ceffe. Son Domeftique

lui étoit étranger j il en fait fon bien

,

fon enfant, il fe l'approprie. Il n'avoit

droit que fur les actions, il s'en donne

encore fur les volontés. II n'étoit maî-

tre qu'à prix d'argent , il le devient par

l'empire facré de l'eflime ôc des bien-

faits.

C'eft une grande erreur dans l'éco-

nomie domeflique, ainfi que dans la vie

civile de vouloir combattre un vice par

un autre , ou former entre eux une forte

d'équilibre , comme fi ce qui fape les

fondemens de l'ordre pouvoit jamais
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jfervir à l'établir ; on ne fait par cette

mauvaife police que réunir enfin tous le

inconvéniens. Les vices tolérés dans

une maifon n'y régnent pas feuls j laif-

fez-en germer un , mille viendront à fa

fuite.

Dans une maifon où le Maître eft

fincerement chéri 6c refpedlé, tous fes

Domeiliques fe regardant comme lefés

par des pertes qui lé laifferoient moins

en état de récompenfer un bon Servi-

teur , font également incapables de

foufFrir en filence le tort que l'un d'eux

voudroit lui faire. C'eft une police bien

fublime que celle qui fçait transformer

ainfi le vil métier d'accufateur en une

fondion de zélé , d'intégrité , de cou-

rage, aufîî noble ou du moins auffi loua-

ble qu elle Tétoit chez les Romains.

Le précepte de couvrir les fautes de

fon prochain ne fe rapporte qu'à celles

qui ne font de tort à perfonne ; une ïti*
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juftice qu'on voit

,
qu'on tait & qui

blefle un tiers , on la commet foi-même ,

& comme ce n'efl que le fentiment de

nos propres défauts qui nous oblige à

pardonner ceux d'autrui , nul n'aime à

tolérer les fripons , s'il n'ell fripon lui-

même. Ces principes, vrais en général

d'homme à homme , font bien plus ri-

goureux encore dans la relation étroite

du Serviteur au Maître.

Que penfer de ces Maîtres indifférent

à tout hors à leur intérêt, qui ne veu-

lent qu'être bien fervis , fans s'embar-

rafîer au furplus de ce que font leurs

gens. Ceux qui ne veulent qu'être bien

fervis ne fçauroient l'être long-tems^

Les liaifons trop intimes entre les deux

fexes ne produifent jamais que du mal,

C'efl des conciliabules qui fe tiennent

chez les Femmes-de-chambre que for-

tent la plupart des défordres d'un mé-

nage. L'accord des hommes entre eiu
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tï\ des femmes entre elles n'eft pas aïïez

fur pour tirer à confëquence. Mais c'eft

toujours entre hommes & femmes que

s'établifTent ces fecrets monopoles qui

ruinent à la longue les familles \qs plus

opulentes.

L'infolence des Domeftiques annon-

ce plutôt un Maître vicieux que foibl^

car rien ne leur donne autant d'audace

que la connoiiTance de fes vices , &
tous ceux qu'ils découvrent en lui font

à leurs yeux autant de difpenfes d*obéir

à un homme qu'ils ne fçauroient plus

refpecler.

Les Valets imitent les Maîtres , &
les imitant grofîîirement ils rendent

fenfibles dans leur conduite les deTauts

que le vernis de l'éducation cache mieux

dans les autres.

Quand celui qui ne s^embarraiTe pas

d'être méprifé & haï de fes gens s^'en

croit pourtant bien fervi, c'eft qu'il fe
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contente de ce qu'il voit & d'une exa-

élitude apparente , fans tenir compte

de mille maux fecrets qu'on lui fait in-

ceffamment , & dont il n'apperçoit ja-

mais la fource. Mais où eft l'homme

aflez dépourvu d'honneur pour pouvoir

fupporter les dëdains de tout ce qui

l'environne ? Où cil la femme aHez

perdue pour n'être plus fenfible aux ou-

trages? Combien dans Paris 6c dans

Londres , de Dames fe croyent fort

honorées , qui fondroient en larmes fi

elles entendoient ce qu'on dit d'elles

dans leur anti-cLambre? Heureufement

pour leur repos elles fe raffurent en

prenant ces Argus pour des imbécilles,-

6c fe flattant qu'ils ne voyent rien de

ce qu'elles ne daignent pas leur cacher,

Auiîî dans leur mutine obéiilance ne

leur cachent -ils guères à leur tour le

mépris qu'ils ont pour elles. Maîtres &
.Valets filment iBuiuellement que ce n'eil:
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pas la peine de fe faire eflimer les uns

des autres.

En toute chofeTexempIe des Maîtres

cft plus fort que l'autorité, & il n'eft pas

naturel que leurs Domeftiques veuillent

être plus honnêtes gens qu'eux.

S4 on examine de près la police Ae^

grandes maifons , on voit clairement

qu'il eft impoffible à un Maître qui a

vingt Domeftiques de venir jamais à

bout de fçavoir s'il y a parmi eux un

honnête homme , & de ne prendre pas

pour tel le plus méchant fripon de

tous. Cela feul pourroit dégoûter d'être

au nombre des riches. Un des plus

doux plaifirs de la vie , le plaifir de la

confiance & de i'eftime eft perdu pour

ces malheureux : ils achètent bien cher

tout leur or.
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CAMPAGNE,
\ j E travail de la Campagne eft agréa-

ble à confîdérer , & n'a rien d'alTez

pénible en lui-même pour émouvoir à

compafTion, L'objet de l'utilité publi-

que & privée le rend intéreiîknt ; &
puis , c'eft la première vocation de

i'homn^ j il rappelle à l'efprit une idée

agréable , & au cœur tous les cHarmes

de l'âge d'or. L'imagination ne refte

point froide à rafpeÛ du labourage ôc

des moiiTons. La (Implicite de la vie

paftorale & champêtre a toujours quel-

que chofe qui touche. Qu'on regarde

les prés couverts de gens qui fanent &
chantent, & des troupeaux épars dans

réloignement : infenfiblement on fe fenr

attendrir fans fçavoir pourquoi. Ainfi

quelquefois encore la voix de la nature

amolit nos cœurs farouches , & quoi-
^
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^uon l'entende avec un regret inutile,

elle eil fi douce qu on ne l'entend ja-

mais fans plaifir.

Les gens de ville ne fçavent pas ai-

mer la Campagne i ils ne fçavent pas

même y être : à peine quand ils y font

fçavent-iis ce qu'pn y fait. Ils en dé-

daignent les travaux , les plaifirs , ils

les ignorent ; ils font chez eux comme

en pays étranger , faut-il s'étonner s'ils

•s'y déplaifent? Il faut être villageois,

ou n'y point aller; car qu'y va t-on

faire ? Les habitans de Paris, qui croient

aller à la campagne , n y vont point : ils

portent Paris avec eux. Les chanteurs,

ies beaux-efprits , les Auteurs, les Pa-

rafites , font le cortège qui les fuit. Le

jeu , la mufique , la comédie
, y font

leur feule occupation ; s'ils y ajoutent

quelquefois la chafle , ils la font fi com-

modément ,
qu'ils n'en ont pas la moi-

tié de la fatigue ni du plaifir. Leur ta-
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ble eft couverte comme à Paris j ils y
mangent aux mêmes heures; on leur y
fert les mêmes mets avec le même ap-

pareil; ils n*y font que les mêmes cho-

fes; autant valoit y refter : car quelque

riche qu'on puifTe être, & quelque foin

qu on ait pris, on fent toujours quelque

•privation; & Ton ne fçauroit apporter

avec foi Paris tout entier. Ainfi cette

variété qui leur efl fi chère, ils la fuient;

ils ne connoiflent jamais qu'une maniè-

re de vivre, & s'en ennuient toujours.

La fimplicite de la vie paftorale ôc

champêtre a toujours quelque chofe qui

touche. On ne peut fe dérober à la

douce illufion des objets qui fe préfen-

tent ; on oublie fon fiècle & fes con-
j

temporains ; on fe tranfporte au tems

des Patriarches. O tems de l'amour &
de l'innocence! ou les hommes étoient

fimples & vivoient contens. O Rachel

,

fille charmante 6c fi conftamment ai-

mée I"
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tnéel heureux celui qui, pour t'obte-^

nir, ne regretta pas quatorze ans d'ef-

clavage ! O douce élève de Noëmi

,

heureux le bon vieillard dont tu réchauf-

fois les pieds & le cœur! Non, jamais

la Beauté ne règne avec plus d'empire

qu*au milieu des foins champêtres.

C'eft-là que les grâces font fur leur trô-

ne
, que la (implicite les pare, que la

gayeté les anime, & qu'il faut les ado-

rer malgré Cou

C'eft une impreffion générale qu'é-

prouvent tous les hommes
,
quoiqu'ils

ne l'obfervent pas tous , que fur les

hautes montagnes ou l'air eft pur 6c

fubtil y on fe fent plus de facilité dans

la refpiration, plus de légèreté dans

le corps, plus de férénité dans l'efprit^

les plaifirs y font moins ardens^ les

pallions plus modérées- Les médita-

tions y prennent je ne fçais quel ca-

ra^'tère grand 6c fublime , propor-

Tome IL E
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tionné aux objets qui nous frappent^

je ne fçais qu'elle volupté tranquille qui

n'a rien d'acre & de fenfuel. Il femble

qu'en s'élevant au-deiïus du fejour des

hommes on y laifle tous les fentimens

bas & terreftres
,
qu'à mefure qu'on

approche des régions étherées , l'ame

contraéle quelque chofe de leur inal-

térable pureté. On y eft grave fans

mélancolie
,

paifible fans indolence ,

content d'être & de penfer : tous les

défirs trop vifs s'émouflent j ils perdent

cette pointe aiguë qui les rend'doulou-

reux , ils ne laiflent au fond du cœur

qu'une émotion légère & douce ; & c'eft

ainfi qu'un heureux climat fait fervir à la

félicité de l'homme les pallions qui font

ailleurs fon tourment. Je doute qu'au-

cune agitation violente, aucune maladie

de vapeurs pût tenir contre un pareil

féjour prolongé, & je fuis furpris que

des bains de l'air falutaire & bienfaifant
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âes montagnes ne foienc pas un des

grands remèdes de la Médecine ôc de U
Morale.

Tableau du lever du Soleil,

Tranfportons-nous fur un lieu élevé

avant que le Soleil fe levé. On le voit

s annoncer de loin par les traits de feu

qu'il lance au-devant de lui. L'incendie

augmente , l'Orient paroît tout enflam-

mes : à leur éclat on attend T Ailre long-

tems avant qu'il fe montre : à chaque

inftant on croit Le voir paroître, on le

voit enfin. Un point brillant part com-

me un éclair & remplit auffî-tôt toirt

l'efpace ; le voile des ténèbres s'efface

&: tombe : l'homme reconnoit fon fé-

jour & le trouve embelli. La verdure

a pris durant la nuit une vigueur nou-

velle; le jour naiifant qui l'éclairé, les

premiers rayons qui la dorent , la mon-

trent couverte d'un brillant rézeau de

/S \j
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rofée

, qui réfléchit à l'œil la lumière &
les couleurs. Les oifeaux en chœur fe

réunifient & faluent de concert le père

de la vie; en ce moment pas un feul

ne fe tait. Leur gazouillement foible

encore , eft plus lent & plus doux que

dans le refte de la journée, il fe fent de

la langueur d'un paifible réveil. Le con-

cours de tous ces objets porte aux fens

une imprefîion de fraîcheur qui femble

jpénétrer jufqu'àrame.Il y a 11 une demi-

heure d'enchantement auquel nul hom-

me ne réfifle : un fpedlacle fi grand , fi

beau , fi délicieux n'en laifle aucun dg

fang-froid.
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H I S T O I R E.

oUR connoître les hommes, il faut

les voir agir. Dans le monde on les

entend parler; ils montrent leurs dif-

cours & cachent leurs allions; mais

dans l'Hiiloire elles font dévoilées ^

c'eft par elle qu'on lit dans leurs cœurs,

fans \çs leçons de la Philofopbie , 6c

qu'on les juge fur les faits : leurs pro-

pos mêmes aident à les apprécier. Car

comparant ce qu'ils font à ce qu'ils di-

fent , on voit à la fois ce qu'ils font &
ce qu'ils veulent paroître j plus ils fe

déguifent, mieux on les connoît.

Cette étude a cependant fes dangers,

fes inconvéniens de plus d'une efpece»

Il eft difficile de fe mettre dans un point

de vue, d'où l'on puiiTe juger fes fem-

blables avec équité. Un des grands vi-

ces de l'Hiftoire eft qu elle peint beau-
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coup plus les hommes par leurs mau-

vais côtés que par les bons. Comme
elle n'eft intérelTante que par les révo-

Jutions & les cataftrophes , tant qu'un

peuple croît & profpere dans le calme

d'un paifible gouvernement, elle n'en

dit rien j elle ne commence à en parler

que quand, ne pouvant plus fe fuffire

à lui-même, il prend part aux affaires

de fes voifins , ou les laifle prendre part

aux Tiennes; elle ne l'illuftre que quand

il eft déjà fur fon déclin : toutes nos

hiftoires commencent où elles devroient

finir. Nous avonsfortexaélement celle

des peuples qui fe détruifent ; ce qui

nous manque efl celle des peuples qui

fe multiplient j ils font aifez heureux &
affez fages ,

pour qu'elle n'ait rien à dire

d'eux : & en effet nous voyons , même

de nos jours , que les gouvernemens

qui fe conduifent le mieux, font ceux

dont on parle le moins. Nous ne fça-
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vons donc que le mal , à peine le bie^

fait-il époque. Il n'y a que les méchant

4e célèbres ; les bons font oubliés ou

tournés en ridicules; & voilà comment

THiftoire, ainfi que la Philofophie, ca*

lomnie fans ceiTe le genre humain.

De plus, il s'en faut bien que les

faits décrits dans l'hifloire ne foient la

peinture exade des mêmes faits tefe

qu'ils font arrivés. Ils changent de for-

me dans la tête de l'hiftorienj ils fe

moulent fur fes intérêts ; ils prennent

J»teinte de fes préjugés. Qui eft-ce qui

fçait mettre exaélement le ledeur au

Heu de la fcène , pour voir un événe-

ment tel qu'il s'eft paifé? L'ignorance

ou la partialité déguifent tout. Sans al-

térer même un trait hiflorique , en éten-

dant ou reflerrant des circonftances qui

s*y rapportent ,
que de faces différen-

tes on peut lui donner 1 Mettez un mê-

me obiet à divers points de vue ; à peine
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paroîrra-t-il le mêmej & pourtant rien

n'aura changé que l'œil du fped-ateur.

Suffit-il, pour l'honneur de la vérité,

de me dire un fait véritable, en me le

faifant voir tout autrement qu'il n'eft

arrivé ? Combien de fois un arbre de

plus ou de m.oins, un rocher à droite

ou à gauche , un tourbillon de pouf-

fîere élevé par le vent ont décidé de

l'événement d'un combat , fans que

perfonne s'en foit apperçu? Cela em-

pêche t-il que l'Hiftorien ne vous dira

la caufe de la défaite ou de la victoire

avec autant d'affurance que s'il eût été

partout? Orque m'importera les faits

en eux-mêmes quand la raifon m'ea

refte inconnue; & quelles leçons puis-

je tirer d'un événement dont j'ignore

la vraie caufe ? L'Hiftorien m*en> donne

une , mais il la controuve; & la criti-

que elle-même, dont on fait tant de

bruit j n'eft qu'un art de conjedurer.^

Tart
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Tart de choifir entre plufieurs menfon-

ges , celui qui reffemble le mieux à la

vente'. N'avez-vous jamais lu Cléopa-

tre ou CalTandre, ou d'autres Livres de

cette efpece ? L'Auteur choifit un évé-

nement connu, puis l'accommodant à

fes vues , l'ornant de détails de fon

invention, de perfonnages qui n'ont

jamais exi{le% & de portraits imagi-

naires 5 entafle fidions fur iîdions ,

pour rendre fa leéture agréable. Je vois

peu de différence entre ces romans & nos

hiftoires , fî ce n eft que le Romancier

fe livre davantage à fa propre imagina-

tion , & que l'Hiftorien s'aflervit plus

à celle d'autrui j à quoi j'ajouterai , fî

l'on veut, que le premier fe propofc

un objet moral , bon ou mauvais, dont

l'autre ne fe foucie gueres.

On me dira que la fidélité de l'Hi-

ftoire intéreffe moins que la vérité des

mœurs & des caractères j pourvu que

Tome IL G
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le cœur humain foit bien peint ; il im-

porte peu que les eVenemens foient fi-

dèlement rapportes : car après tout ,

ajoute-t-on, que nous font des faits ar-

rivés il y a deux mille ans ? Cn a rai-

fon, fi les portraits font bien rendus

d'après nature; mais fi la plupart n'ont

leur modèle que dans l'imagination de

l'hiflorien, n'eft-cepas retom.ber dans

l'inconvénient qu'on vouloit fuir , Se

rendre à l'autorité des écrivains ce

qu'on veut ôter à celle du maître ?

Les pires Hilioriens pour un jeune

homme, font ceux qui jugent. Les faits,

& qu'il juge lui-même ; c'eft ainli qu'il

apprend à connoître les hommics. Si le

jugement de l'Auteur le guide fans ceffe,

il ne fait que voir par l'œil d'un autres

Se quand cet œil lui manque, il ne voit

plus rien.

Je laiffe à parc l'Hifloire moderne,

non-feulement parce qu'elle n'a plus de
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phyfionomie, & que nos hommes fe

reifemblent tous; mais parce que nos

Hiftoriens, uniquement attentifs à bril"

1er, ne fongent qu'à faire dos portraits

fortement coloriés, Ôc qui fouvent ne

repreTentent rien ; témoins JJavlla
,

Guicclardin y Strada , Solis^ Machiavel y

& quelquefois de J'y^ow^lui-m^me. Ver-

toi eft prefque le feul qui fçavoit pein-

dre fans faire de portraits. Générale-

ment les Anciens en font moins, met-

tent moins d'efprit ôc plus de fens dans

leurs jugemens; encore y a-t il entr'eux

un grand choix à faire j &: il ne faut

pas d'abord prendre les plus judicieux,

mais les plus fimples. Je ne voudrois

mettre dans la main d'un jeune horrn o

ni Polybe y ni Sallujîe y ni Tache . Cf>

lui- ci eft le hvre des vieillards j le? lew-

nés gens ne font pas faits pour l'i : -ii-

are : il faut apprendre à voir dans les

actions humaines les premiers traits du
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cœur de l'homme^ avant que d'en vou-

loir fonder les profondeurs j il faut fça-

voir bien lire dans les faits , avant qiie

de lire dans les maximes,.

Thucydide eft, à mon gre', le vrai

modèle des Hrftoriens : il rapporte les

faits, fans les juger j mais il n'omet au-

cune des circonflances propres à nous

en faire juger nous-mêmes. Il met tou.t

ce qu'il raconte fous les yeux du lec-

teur i loin de s'interpofer entre les évé-

riemens & les lecteurs, il fe dérobe; on

ne croit plus lire , on croit voir. Mal-

heureufem^ent il parle toujours de guer-

re; & l'on ne voit prefque dans fes ré-

cits , que la chofe du monde la moins

inftruélive; fçavoir des combats. La
retraite des dix mille , Ôc les commen-

taires de Céfar , ont à peu près la mê-

me fagelTe jSc le même défaut.

Le bon Hérodote, fans portraits,

fans maximes, mais coulant, naïf; pleia
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&e détails les plus capables d'intérefîer

& de plaire , feroit peut-être le meil^.

leur des liiftoriens , fi ces mêmes dé-

tails ne degéneroient fouvent en fim-

plicités puériles
,
plus propres à gâter

le goût de la jeuneiTe qu'à le former.

Il faut du difcernement pour le lire. A
l'égard de Tite-Live, il eil politique^

il eft Rhéteur , il eft tout ce qui ne

convient pas à cet âge,

L'Hifloire en général eft défecflueu-

fe y en ce qu'elle ne tient régiflre que

de faits fenfibles & marqués
, qu'on

peut fixer par des noms , des lieux , des

dates i mais les caufes lentes ôc progref-

fives de ces faits , lefquelles ne peuvent

s'afligner de même, reftent toujours in.

connues. La guerre ne fait le plus fou-

vent que manifefter les événemens déjà

déterminés par des caufes morales que

les Hiftoriens fçavent rarement voir.

Ajoutez que l'hifloire montre bieia

Giij
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plus les adlionS que les hommes, parce

qu'elle ne failit ceux-ci que dans cer-

tains momens choiiis , dans leurs vête-

mens de parade ; elle n'expofe que

l'homme public qui s'efl: arrangé pour

être vu. Elle ne le fuit point dans fa

maifon , dans fa famille , au milieu de

fes amis j elle ne le peint que quand il

repréfente : c'eft bien plus fon habit

que faperfonne qu'elle peint.

J'aimerois mieux la ledure des vies

particulières pour com.mencer l'étude

du cœur humain; car alors l'homme a

beau fe dérober, Thiflorien le pourfuit

par-tout ; il ne lui lailTe aucun moment

de relâche , aucun recoin pour éviter

l'œil perçant du fpeclateur; & c'eft

qur.nd l'un croit mieux fe cacher, que

l'autre le fait mieux connoître. Ceux
,

dit Montagne
,
çui écrivent les vies, d'au-

tant plus qu'ils s'*amufent plus aux con-

feils quaux évc'ncmens j plus â ce qui fe
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pajfc au-dedans ^ qu à ce qui arrive au-

dehors'^ ceux-là me font plus propres:

voilà pourquoi ccjl mon homme que Plu-

tarque.

Il ed vrai que le génie des hommes

affemblés ou des peuples, eil fort diffé-

rent du caraclère de l'homme en parti-

culier, & que ce feroit connoître très-

imparfaitement le cœur humain, que de

ne pas l'examiner autlr dans la multi-

tude j mais iîn'eftpas moins vrai, qu'il

faut commencer par étudier l'homme

pour juger les hommes , & que qui con-

noîtroit parfaitement les penchans de

chaque individu, pourroit prévoir tous

leurs effets combinés dans le corps du

peuple.

C'efl: encore aux Anciens qu*il faut

recourir pour cette étiwle de l'homme,

par les raifons que j'ai déjà dites , ôc de

plus
,
parce que tous les détails familiers

êc bas, mais vrais ôc caracSIériftiques,

G iv
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étant bannis du llyle moderne, les hom.-

mes font aulîî pares par nos Auteurs

dans leurs vies privées , que fur la [ch-

ne du Monde. La décence, non moins

févere dans les écrits que dans les ac-

tions , ne permet plus de dire en pu-

blic, que ce qu'elle permet d'y faire ^

& comme on ne peut montrer les hom-

mes que repr.éfentant toujours , on ne

les connoît pas plus dans nos livres

que fur nos théâtres. On aura beau

faire & refaire cent fois la vie des Rois,

nous n'aurpns plus de Suétone.

Plutarque excelle par ces mêmes dé-

tails , dans lefquels nous n'ofons plus

entrer. Il a une grâce inimitable à pein-

dre les grands hcmmes dans les petites

chofes ; ôc il eft fj heureux dans le choix

de fes traits , que fouvent un mot ,. un

fourire, un gefle lui fuffit pour carac-

térifer fon héros. Avec un mot plaifant

Annibal raffure fon armée effrayée , §c
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la fait marcher en riant à la bataille qui

lui livra ricalie. Agefilas à cheval fur

un bâton , me fait aimer le vainqueur

d'un grand Roi. Céfar traverfant un

pauvre village & caufant avec fes amis,

décelé fans y penfer le fourbe qui difoit

ne vouloir qu'être égal à Pompée. Ale^

xandre avale une médecine Ôc ne dit pas

un feul mot; c'eil: le plus beau moment

de fa vie. Ariftide écrit fon propre nom
fur une coquille, &: juflilîe ainfî fosi

furnom. Philopemen le manteau bas,

coupe du bois dans la cuifîne de fon

hôte. Voilà le véritable art de peia*

dre j îa phyfionomie ne fe montre pas

dans les grands traits, ni le caradèrc

dans les grandes allions : c'eft dans les

bagatelles que le naturel fe découvre.

Les chofes publiques font ou trop con>

munes ou trop apprêtées j & c'efl pref-

que uniquement à celles-ci
,
que la di-

gnité moderne permet à nos Auteurs de

s'arrêter.
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Un des plus grands hommes du fiëcle

dernier fut inconteflablement M. de

Turenne. On a eu le courage de ren-

dre fa vie intéreiïante par de petits dé-

tails qui le, font connoître & aimer;

mais combien s'eft-on vu forcé d'en

fupprimer qui l'auroient fait connoître

oc aimer davantrge ! Je n'en citerai

qu'un, que je tiens de bon lieu , Se que

Plutarque n'eût eu garde d'omettre

,

mais que Ramfay n'eût eu garde d'écri-

re, quand il l'auroit fçu.

Un jour d'été qu'il faifoit fort chaud,

le Vicomte de Turenne en petite vefte

blanche ôc en bonnet , ctoit à la fenêtre

de fon anti- chambre. Un de fes gens

furvient , & trompé par l'habillement.

Je prend pour un aide de cuifine , avec

lequel ce domeflique étoit familier. II

s'approche doucement par derrière, &
d'une main qui n'étoit pas légère , lui

applique un grand coup fur les feifes.
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L*homme frappé fe retourne à l'iiiftant.

La valet voit en frémiffant le vifage de

fon maître. Il fe jette à genoux tout

éperdu. Monfeigneur y
j'ai cru que ci-

toit George Et quand ceut été

George y s'écrie Turenne en fe frottant

le derrière , il ne falloit pas frapper fi

fort. Hîftoriens , voilà donc ce que vous

n*ofez dire? Mais vous vous rendez mé-

prifables à force de dignité. Pour toi

,

bon jeune homme, qui lis ce trait, &
qui fens avec attendriflement toute la

douceur d'ame qu'il montre , même
dans le premier mouvement , lis aufîî

les petiteiTes de ce grand homme 5 dès

qu'il étoit queftion de fa naifîance & de

fon nom. Songe que c'eft le mitme Tu-

îenne, qui af.edoit de céder par-tout

le pas à fon neveu , afin qu'on vît bien

que cet enfant étoit le chef d'une Mai-

fon fouveraine. Rapproche ces contra*
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fies , aime la Nature , méprife TopU

nion , & connois l'homme.

Je vois à la manier^ dont on fait lire

L'Hi. oire aux jeunes gens , qu on les

transforme ,
pour ainii dire^ dans tous

les pcrfonnaees q..'ils voyent ; qu on

s efforce de les faire devenir, t>:ntôt

Cic-jron , tantôt Trajan , tantôt Ale-

xandre j de les décourager lorfqu'ils

rentrent dans eux-mêmes; de donner

à chacun le regret de n'être que foi.

Cette méthode a certains avantages

dont je ne dKconvienspas j mais il faut

faire réflexion que celui qui commence

à fe rendre étranger à lui même , ne tar-

de pas à s'oublier tout-à fait.

Ceux qui difent que l'hiftoire la plus

intéreflante pour chacun eft ctUe de fon

pays, ne difent pas vrai. II y a des

pays dont l'hiftoire ne peut pas même
ê-tre lue, à moins qu'on ne foit imbi^-
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cille, ou négociateur. L'hiftoire la plus

intéreiî'ante ed celle où l'on trouve le

çlus d'exemples , de mœurs, de carac-

tères de toute efpecej en un mot, le

flus d'inftruélions. Ils vous diront qu'il

y a autant de tout cela parmi nous
,
que

parmi les Anciens j cela n'efl: pas vrai :

ouvrez leur hifloire, & faites-les taire^

Ils diront que ce font les bons Hiflo-

riens qui nous manquent j mais deman-

dez-leur pourquoi? Cela n'eft pas vrai^

Donnez .matière à de bonnes hiftoires
,

& les bons Hiftoriens fe trouveront.

Enfin , ils diront que les hommes dans

tous les tems fe rellemblent j qu'ils ont

le.s mêmes vertus & les mêmes vices j

quon n'admire les Anciens, que parce

qu'ils font anciens : cela n'efl: pas vrai,

non plus ; car on faifoit autrefois de

grandes chofes avec de petits moyens^

6c l'on fait aujourd'hui tout le contrai^

re» Les Anciens ëtoient contempo^
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rî.ins de leurs Hiftoriens, & nous ont

pourtant appris à les admirer. AiTuré-

ment fi la poUcrité admire les nôtres,

elle ne l'aura pas appris de nous.

Les anciens Hiuoriens font rem,plis

de vues dont on pourroit faire ufage

,

quand même les faits qui les preTen-

tent feroient faux : mais nous ne fça-

vons tirer aucun vrai parti de l'Hifloi-

re j la critique d'érudition abforbe

tout, comme s'il importoit beaucoup

qu'un fait fût vrai, pourvu qu'on en

pût tirer une inftruction utile. Les hom-

mes fenfés doivent regarder l'Hilloire

comme un tilTu de Fables dont la mo-

rale efl très -appropriée au cœur hu-

main.

iY4
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I

ROMANS,
L faut des fpedacles dans les gran-

des Villes^ & des Romans aux peuples

corrompus.

Les Romans font peut-être la der-

nière inflrudlion qu il refte à donner à

un peuple affez corrompu , pour que

toute autre lui foitinutile, Ilferoitdonc

à propos que la compofition de ces for^

tes délivres ne fût permife qu'à des gens

honnêtes , mais fenfibles , dont le cœur

fe peignît dans leurs écrits^ 6c des Au-

teurs qui ne fuifent pas au-defTus des

foibleffes de l'Humanité', qui ne mon-

traient pas tout d'un coup la vertu dans

le Ciel hors de la portée des hommes,

mais qui la leur fiffent aimer en la pei-

gnant d'abord moins aufteref & puis,

du fein du vice, les y fçuiïent conduire

infenfiblement.
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L'on fe plaint que les romans trou-

blent les têtes : je le crois bien. En mon-

trant fans ceiTe à ceux qui lifenr,.les

prétendus charmes d'un état qui n'eft

pas le leur, ils les féduifent, ils leur

font prendre leur état en dédain , & en

faire un échange imagmaire contre celui

qu'on leur fait aimer. Voulant être ce

qu'on n'efl pas 5 on parvient à fe croira

autr^ chofe que ce qu'on eft, & voilà

comment on devient fou. Si les romans

n'ofrroient à leurs lecteurs que des ta-

bleaux d'objets qui les environnent, que

des devoirs qu'ils peuvent remplir, que

des plaifirs de leur condition, les ro-

mans ne les rendroient point fous, ils

les rendroient fages; parce qu'ils les

inftruiroient en les intéreifant , & qu'en

détruifant les maximes faufles & mé-

prifables des grandes fociétés , ils les

attacheroient à leur état. A tous ces

Vtres, un roman, s'ileft bien fait, au

«loins
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moins s'il efl: utile , doit être fifle, haï,

décrié par les gens à la mode, comme

un livre plat, extravagant, ridicule;

& voilà comment la folie du m.onde efl:

fageffe.

On lit beaucoup plus de romans dans

les Provinces qu'à Paris; on en lit plus

dans les campagnes que dans les villes,

6c ils y font beaucoup d'imprefiion.

Mais ces livres qui pourroient fervir à

la fois d'amufement, d'inftruclion , de

confolation au cam.pagnard , malheu-

reux feulement parce qu'il penfe l'être,

ne femblent faits , au contraire , que

pour le rebuter de fon état , en éten-

dant 6c fortifiant le préjugé qui le lui

rend méprifable : les gens du bel air,

les femmes à la mode, les Grands, les

Militaires ; voilà les aéleurs de tous les

Romans. Le rafinement du goût des

villes , les maximes de la Cour , l'appa-

reil du kixe , la Morale Epicurienne ^

Tojnc IL H
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voilà les leçons qu'ils prêchent 6c les

préceptes qu'ils donnent. Le coloris

des faulTes vertus ternit l'éclat des vé-

ritables ; le manège des procédés y eft

fubftitué aux devoirs réels ; les beaux

difcours font dédaigner les belles ac-

tions j & la fimplicité des bonnes

mœurs paffe pour groiîiéreté. Quel effet

produiront de pareils tableaux fur un

Gentilhomme de campagne, qui voit

railler la franchife avec laquelle il re-

çoit fes hôtes , & traiter de brutale or-

gie la joie qu'il fait régner dans fon can-

ton ? Sur fa femme , qui apprend que

les foins d'une mère de famille font au-

deifous des Dames de fon rang ? Sur

fa fille , à qui les airs contournés & îe

jargon de la Ville font dédaigner l'hon-

nête de ruftique voifm qu'elle eût épou-

fé? Tous de concert ne voulant plu^

être des manans , fe dégoûtent de lew

village, abandonnent leur vieux Châ
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teau
,
qui bien -tôt devient mafure, 6c

vont dans la capitale, où le père, avec

fa croix de Saint Louis , de Seigneur

qu'il etoit , devient valet ou chevalier

d'induftrie. La mère établit un brelan

|

la fille attire les joueurs j & fouvent

tous trois meurent de mifere ôc désho-

norés,

Hij
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o
i^ o r A G E s:

N n'ouvre pas un livre de voya-

ges où l'on ne trouve des defcriptions

de caractères ôc de mœurs j mais on eft •

tout étonné d'y voir que ces gens qui
j

ont tant décrit de chofes , n'ont dit que

ce que chacun fçavoit déjà; n*ont fçu

sppercevoir à l'autre bout du Monde ^

que ce qu'il n'eût tenu qu'à eux de re-

marquer fans fortir de leur rue j & que

ces traits vrais qui diftinguent les Na»

lions,& qui frappent les yeux faits pour

voir, ont prefque toujours échappé aux

leurs» De-là eil venu ce bel adage de

Morale, fi rebattu par la tourbe philo-

fophefque, que les hommes font par-

tout \qs mêmes»; qu'ayant par-tout les

mêmes pafîîons & les mêmes vices ,^1

eft aifez inutile de chercher à caraélé-

rifer les différens peuples : ce qui efl
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à-peu-près auffi bien raifonné

,
que fi

l'on difoit ,
qu'on ne fçauroit diftingue**

Pierre d'avec Jacques, parce qu'ils ont

tous deux un nez, une bouche & des

yeux.

Ne verra- 1- on jamais renaître ces

tems heureux, où les peuples ne fe mê-

îoient point de philofopher , mais où les

Platons, les Thaïes & les Pythagore^,

épris d'un ardent defir de fçavoir, en-

treprenoient les plus grands voyages,

uniquem,ent pour s'inftruire, & alloient

au loin fecouer le joug des préjugés na-

tionaux, apprendre à connoître les hom-

mes par leurs conformités Ôc par leurs

différences, ôc acquérir ces connoilTan-

ces univerfelles
,
qui ne font pomt celles

d'un fiècle ou d'un pays exclulivemenî,

mais qui étant de tous \^% tems & de

tous les lieux, font, pour ainfi dire, la

fcience commune des Sages?

On admire la magnificence de quel-
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ques curieux qui ont fait , à grands

frais, des voyages en Orient avec des

Sçavans & des Peintres
,
pour y defîî-

ner des mafures , 6c déchifrer ou copier

des infcriptions : mais j'ai peine à con-

cevoir comment, dans un iiccle où 1 on

fe pique de belles connoiiTances , il ne

fe trouve pas deux hommes bien unis^
,

riches , l'un en argent, l'autre en génie,

tous deux aimant la gloire & afpirant à

l'immortalité, dont l'un facrifie vingt

mille écus de fon bien àc l'autre dix ans

de fa vie à un célèbre voyage autour

du Monde ; pour y étudier , non tou-

jours des pierres & des plantes , mais

une fois les homm.es & les mœurs, §c

qui, après tant de fiècles employés à

mefurer & à conudérer la m^aifon, s'a-

vifent enfin d'en vouloir connoître les

habitans.

Il y a beaucoup de gens que les voya-

ges inftruifent encore moins que les
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Livres j parce qu'ils ignorent l'art de

penfer
,
que dans la ledure leur efprit

eft au moins guidé par l'auteur , ôc que

dans leurs voyages, ils ne fçavent rien

voir d'eux-mêmes.

De tous les peuples du monde , le

François eft celui qui voyage le plus,

mais plein de fes ufages, il confond

tout ce qui n'y reffemble pas. Il y a

des François dans tous les coins du

monde. Il n'y a point de pays où l'on

trouve plus de gens qui ayent voyagé

qu'on en trouve en France. Avec cela

pourtant, de tous les peuples de l'Eu-

rope ; celui qui en voit le plus , les con-

noît le moins. L'Anglois voyage aufîî,

mais d'une autre manière ', il faut que

ces deux peuples foient contraires en

K"

tout. La NobleiTe angloife voyage , la

Nobleïïe françoife ne voyage point ;

' le Peuple françois voyage , le Peuple

anglois ne voyage point. Les François
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ont prefque toujours quelque vue d'in-

térêt dans leurs voyages : mais les An-

glois ne vont point chercher fortune

chez les autres nations, fi ce neft par

le commerce , & les mains pleines;

quand ils y voyagent, c'efl pour y ver-

fer leur argent, non pour vivre d'indu-

fîrie j ils font trop fiers pour aller ram-

per hors de chez eux. Cela fait auiîî

qu'ils s'inftruifent mieux chez l'étran-

ger que ne font les François , qui ont

un tout autre objet en tête. Les An-

glois ont pourtant aufC leurs préjugés

nationnnaux; ils en ont même plus que

perfonne; mais ces préjugés tiennent

moins à l'ignorance qu'à la paiTion,

L'Anglois a les préjuges de l'orgueil,

& le François ceux de la vanité.

Comme les peuples les moins culti-

vés font généralement les plus fages >

ceux qui voyagent le moins, voyagent

le mieux; parce qu'étant moins avan-

ieés
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Gcs que nous dans nos recherches fri-

voles, & moins occupes des objets de

notre vaine curiofitë, ils donnent toute

leur attention à ce qui eft véritablement

utile. Je ne connois guères que les Ef-

pagnols qui voyagent de cette manière.

Tandis qu'un François court chez les

artiftes du pays
,
qu'un Anglois en fait

deiîîrver quelque antique , & qu'un Alle-

mand porte fon album chez tous les

fçavans , l'Efpagnoî étudie en frience le

gouvernement, les mœurs, la police,

& il efl le feul des quatre qui de retour

Il

-chez lui rapporte de ce qu'il a vu queh

que remarque utile à fon pays.

l^QS anciens voyageoient peu , li-

fbientpeu, faifoient peu de livres, &

I
pourtant on voit dans ceux qui nous

I
reftent d'eux, qu'ils s'obfervoient mieux

les uns les autres que nous n'obfervons

nos contemporains. Sans remonter aux

T^mê IL I
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écrits d'Homère , le fcul Poète qui nous

tranfpDi'te dans le pys qu'il décrit, cri

ne peut refufer à Hérodote rhonneur

d*avoir peint les mœurs dans fon hif-

tcire, quoiqu elle foit plus en narrations

qu*cn reflexions , m'eux que ne font tou-S

nos Hiflcriens, en chargeant leurs livres

de portraits & de crradères. Tacite a

mieux de'crit les Germains de fon tems,

qu'aucun écrivain n*a décrie les Alle-

mands d'aujourd'hui. ïnconteflable-

trent ceux qui font verfes dans l'hiiioire

ancienne connoifîent mieux les Grecs ,

les Carthaginois , les Pvomains , les

Gaulois, les Perles, qurucun peuple

de nos jours ne connoit fesvoilins.

Il faut avouer auffi , que les caradè-

re"> originaux des peuples s'efFaçant de

jour en jour , deviennent en n^;ême rai-

fon plus difficiles à faifir. A m.efure que

les races fe mêlent , & que les peuples fe

confondent , on voit peu-à-peu difpa-
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roîire ces différences nationnales qui

frappoicnt jadis au premier coup d'œil.

Autrefois chaque nation refloit plus

renfermée en elle-même, il y avois

moins de communication, moins de

voyages,mcins d'intérêts communs ou

contraires, moins de liaifons politiques

6c civiles de peuple à peuple
^ point tant

de ces tracafieries royales appellées né-

gociations, point d'ambafladeurs ordi-

naires ou rélidens continuellement,; les

grandes navigations ctoient rares , il y
avoit peu de commerce éloigne, ôc le

peu qu'il y en avoir etoit fait par le

-Prince même qui s'y fervoit d'etran*

gers , ou par des gens méprifes qui ne

"donnoient le ton à pcrfonne , ôc ne rap*

prochoient point \it^ Nations. II y a

cent fois plus de liaifon maintenant

entre l'Europe ôc l'Alie, qu il n'y en

avoit jadis entre la Gaule & l'Efpa-

gne : l'Europe feule étoit plus ep arfe

lu
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que la terre entière ne l'eil: aujourd'hui.

Ajoutez à cela, que les anciens peu-

ples fe regardant la plupart comme Au.

îoélhones, ou originaires de leur pro-

çre pays , l'occupoient depuis aiTez

long-tems
,
pour avoir perdu la mé-

moire des fiècles reculés où leurs an-

cêtres s!y étoient établis j & pour avoir

laifTé le tems au climat de faire fur eux

des imprefîîons durables ; au lieu que

parmi,no us , après les invafions des Ro-

mains , les récentes émigrations dei

barbares ont tout mêlé, tout confon-

du. Les François d'aujourd'hui,.ne font

plus ces grands corps blonds & blancs

d'autrefois ; les Grecs ne font p^us ces

beaux hommes faits pour fervir de mo-

delés à l'art; la figure des Romains eux-

mêmes a changé de caradère, ainfi que

leur naturel : les Perfans originaires de

Tartarie
,
perdent chaque jour de leur

laideur primitive
,
par le mélange da
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foig circaflien. Les Européens ne font

plus Gaulois, Germains, Libériens, Al-

lobroges , ils ne font tous que des Sci-*

thés diverfement dégéne'rés , quant à

Ja figure , &: encore plus quant aux

mœurs.

Voilà pourquoi les antiques diflinc-

tions des races , les qualités de l'air 6i

du terroir , marquoient plus fortement

de peuple à peuple les tempéramens^

les figures, les mœurs, les caractères ,

que tout cela ne peut fe marquer de nos

jours, ou l'inconftance Européenne ne

laille à nulle caufe naturelle le tems de

faire fes im-prefîions , Ôc où les fcrêts

abattues, les marais defîechés^la terre

plus uniformément, quoique plus mal

cultivée, nelaiifent plus, mêm.e auphy-

fique, la même différence de terre à

terre , & de pays à pays.

Peut-être avec de femblables réfîe-

?;ions fe prefleroit-on moins de tour-

liij
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ner en ridicule iîcrodote , Ctefias |

Plip,c, pour avoir repréfenté ks habi-

tans de divers pays, avec des traits ori-

ginaux & des différences marquées que

nous ne leur voyons plus. Il faudrait

retrouver les mêmes hom.mes, pourre-

connoitre en eux les mêmes figures : il
.j

£«udroit que rien ne les eût changés ^

pour qu*ils fÀfljntreflcs les mêmes. Si

nous pouvions confidérer à la fois tous

les hommes qui ont éré, peut-on dou»

ter que nous ne les trouvaaions plus va-

riés de fiècle à f ccle
,

qu'on ne- les

trouve aujourd'hui de nation à nation?

En m.ême tem.s que les obfervaticns

deviennent plus diiHciics, elles fe font

plus nég^ligemment & plus mal ; c'eft

une autre raifon du peu de fuccès de -

nos recherches dans 1 hiftoire naturelle

du Genre Humain. Linflruciion qu'en

retire df s Voyages fe rapporte à l'ob-

jet qui les fait entreprendre. Quand cet
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objet efl un ryPtême de philofophie , le

voyageur ne voie jamais que ce qu'il

veut voir : quand cet objet ed l'intérêt,

il abforbe toute Tattention de ceux qui

s'y livrent. Le commerce & les arts^

qui mêlent <5c confondent les peuples^

lesemipêchentaufîi de s'étudier. Quand

ils fçavcnt le profit qu'ils peuvent faire

l'un avec l'autre
^
qu'ont - ils de plus à

fg avoir ?

Il y a bien de la différence tmt^

voyager pour voir du pays j ou pour

voir des peuples» Le premier objet eft

toujours celui des curieux , l'autre n'eft

pour eux qu'acceûbire. Ce doit être tout

le contraire pour celui qui veut phiîo-

fopher. L'enfant obferve les chofes, en

attendant qu'il puifîe obkrver les hom-

mes. L'homme doit commencer par ob-

ferver fcs feinblables , 6c puis il obferve

les chofes , s'il en a le tems.

Pour parvenir à la connoiHTjnce io^

liv
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peuples j il faut commencer par tout

obferver dans le premier où Ton fe trou»

ve 5 a'i^gner eniuite les différences à me-

fure que l'on parcourt les autres pays,

comparer
,
par exemple y la France à

chacun d'eux , comme on décrit l'oli-

vier fur un faule , ou le palmier fur le

fapin 5 & attendre à juger du premier

peuple obfcrvé qu'on ait obfervé tous

les autres.

\jQS Voyages ne conviennent qu'à

très-peu de gens : ils ne conviennent

qu'aux hommes alfez fermes fur eux*

mêmes ,
pour écouter les leçons de l'er-

reur fans fe lailîer fcduire, & pour voir

l'exemple du vice fans fe lailfer entrai*

ner. Les Voyages pouffent le nature!

vers fa pente, ôc achèvent de rendre

l'homme bon ou mauvais. Quiconque

revient de courir le monde, efl, à fon

retour 3 ce qu'il fera toute & vie.
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SATYRE DU SIECLE
PRÉSENT.

L ES anciens politiques parloient

fans ceffe de mœurs & de vertus y les

n-otres ne parlent que de commerce &
d'argent.

Le fçavoir , refprit, le courage ont

feuls notre admiration i & toi , douce

& modefte vertu , tu reftes toujours

fans honneurs 1 Aveugles que nous fom-

mes au milieu de tant de lumières ! Vi-*

élimes de nos appIaudifTemens infen-

fés , n'apprendrons-nous jamais com-

bien mérite de mépfis ôc de haine tout

homme qui abufe
,
pour le fnalheurdu

genre humain , du génie 6c des talens

que lui donne la Nature?

Les Anciens avoient des héros , &
mettoient des hommes fur leurs théâ-

tres i nous, au contraire, nous n y mer-
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tons que des héros , & à peine avons*

nous des hommes. Les Anciens par-

loient de rhumanird en phr..fï;s nricinS

apprêtces , mais ils fçavoient mieux l'e-

xercer. On pourrcic appliquer à eux &
^ nous un traie rapporté parPlutarque,

& que je ne puis m'empècher de tranf-

crire. Un vieillard d'Athènes che:-

choit place au fpeclacle &i n'en trou-

voii point : de jeunes gens le voyant en

peine , lui £rent figne de loin j il vint,

mais ils fe ferrèrent de fe moquèrent

de lui. Le bon-homme £: ainfi le tour

du théâtre, forr. embarrafié de fa per-

fonne, ôc toujours hué de h belle Jeu-

nefle. Les Ambafiadeurs de Sparte

s'en apperçurent , ëc fe levant à i'in-

ftant, placèrent honorablement le vieil-

lard au milieu d'eux. Cette adion fut

remarquée de tout le fpedacle &c ap-

plaudie d'un battement de main uni-

verfel. Erï ! ^uc d^ maux l s'écria le
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bon vicill rd , d'un ton de douleur; les

Athéniens fçiivent ce qui. ejî honneie ,

mais les J^acédémcnizns le pratiquent.

Voilà Ja ph^Iofophie moderne , & h%

mœurs des Anciens.

J'obferve que ces gens , Çi paifbles

fur les injullices publiques, font tou-

jours ceux qui font le pl^.s de bruit au

moindre tort qu'on leur fait; Ik qu*ils

ne gardent leur pliiîofcphie
, qu'auiïî

long tenis qu'ils n'en ont pas befoin

pour eux- mânes. Ils relTemblent à cet

Irlandois qui ne vouloit pr s foriir de

fon lit
,
quoique le feu fût à la maifon.

La maifon brûie , Li crie-t-on : que

m'importe? répondoit-il; je n'en fuis

que le locataire, A ^a fin le feu péné-

tra jufqu a lui. Auili-tôt il s'élance, il

court, il crie, s'agite; il commence à

comprendre qu'il faut quelquefois pren-

dre intérêt à la maifon qu'on habite,

gaoicju elle ne nous apparuenne pas.
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La fociété eft fi générale dans le^

grandes villes & fi mêlée, qu'il ne relie

plus d'afyle pour la retraite , v^ qu'on eft

en pd:>lic jufques chez foi. A force de

vivre avec tout le monde, on n'a plus

de famille; à-peine connoît-on fes pa-

ïens i on les voit en étrangers i & la fim-

plicité des mœurs domefliques s'éteint

avec la- douce familiarité qui en faifoit

le charme.

La politeiTe Françoife eft réfervéô "^

& circonfpedte , & fe régie uniquement iJ

fur l'extérieur ; celle de l'humanité dé- i

daigne les petites bienféances , fe pique i

moins de diflinguer au premier coup
\

d''œil les états & les rangs , & refpedle i

en général tous les hommes.

Je vois qu'on ne fçauroit employer

îin langage plus honnête, que celui de

notre fiècle ; & voilà ce qui me frappe ;

mais^ je vois encore qu'on ne fçauroie

avoir des moeurs plus corrompues , 6ô
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S^oilà ce qui me fcandalife. Penfons-

nous donc être devenus gens de bien,

parce qu'à force de donner des noms

décens à nos vices , nous avons appris

à n'en plus rougir.?

Un habitant de quelques contrées

éloignées
, qui chercheroit à fe former

une idée des 'mœurs Européennes fur

l'état des fciences parmi nous , fur la

perfedion de nos arts , fur la bienféan-

ce de nos fpedacJes, furiapolitelTe de

nos manières, fur l'afFabilité denosdif-

jcours , fur nos démonftrations perpé-

tuelles de bienveillance, ôc fur ce con-

cours tumultueux d'hommes de tout

âge & de t^yt état, qui femblent em-

preffés, depuis le lever de l'aurore juf»

qu'au coucher du foleil, à s'obliger ré-

ciproquement y cet étranger j dis - je

,

devineroit exadement de nos mœurs le

contraire de ce qu'elles font.

Aujourd'hui que des recherches plus
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fubtiles ,. & un goût pLs fin ont rdduîr

l'art de plaire en principes, iî règne.

dans nos mœurs une vile 6c trompeu-

fe uniformité ; & tous les efprits fem-

blent avoir été jettes dans un mê.i.e

moule : fans ceiïe la politefl'e exige, la

bienfeance ordonne; fans cefle on fuit

des ufages
5
jamais fon propre génie:

on n*ofe plus paroître ce qu'on eit : il

faut, pour connoitre fon ami, attendre

les grandes occafions, c*eft-à-dire, at-

tendre qu'il n'en foit plus tems.

Un précepteur Lacédém.onien, à qui

Ton demandoit par moquerie ce qu'il

cnfeigneroit à fon élevé, répendit : je

lui apprendrai à. aimer fes chofes honnê"

tes. Si je rencontrois un tel homme par-

mi nous, je lui dirois à Icreille, gar-

dez-vous bien de parler ainfi; car ja-

mais vous n'auriez d-^ difciplesj mais

dites que vous lerr appr ndrez à ba-»

biller a'^réablement,& je vous réponds

de votre fortune*
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Au lieu des armes
, que l'on me toic

autrefois aux carrofles , on les orne au-

jourd'hui 5 à grands frais, d^ peintures

fcandaleufcs , comme s'il étoit plus beau

de s'annoncer aux paflans pour un hom-

me de mauvaifcs mceurs, que pour un

homme de qualité. Ce qui re'volte , c'eft

que ce font les femmes qui ont intro-

duit cet ufage, <Sc qui le foutiennent»

Un homme fage à qui Ton montroic

un vis-\-vis de cette efpece, n'eut pas

plutôt jette les yeux fur \q% panneaux

^

qu'il quitta le maître à qui il apparte-

noit , en lui difant : Montre:^ ce carrojfe

a des femmes de la Cour
_; un honnîtç

homme nojerou senfervlr.

Nos jardir.s font ornés de flatues,

& nos galleries de tableaux. Que pen-

feriez-vous que repreTentent ces chef-

d'œuvres de l'art expofcs à ladmira-

tion publique? Les défenfeurs de la pa-

trie 5 ou ces hommes plus grands en-
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€ore , qui l'ont enrichie par le'^rs ver-

tus ? Non : ce font des images de tous

ies ëgaremens du cœur & de la raifon,

tirées foigneufement de l'ancienne My-

thologie , & préfentées de bonne heure

à la curiofîte de nos enfans ; fans dou-

te , afin qu'ils ayent fous les yeux des

modèles de mauvaifes adions , ayant

que de fçavoir lire.

Nos écrits fe fentent de nos frivoles

occupations : agréables, i\ l'on veut,

mais petits &: froids comme nos fenti-

mens , ils ont pour tout mérite ce tour

facile , qu'on n'a pas grande peine à

donner k des riens. Ces foules d'ouvra-

ges éphémères ,
qui naiflent journelie-

ment , n'étant faits que pour amufer

des femmes , & n'ayant ni force ni pro-

fondeur , volent tous de la toilette au

comptoir. C'eft le moyen de récrire in*

celî'amment les mCmes Livres, & de lej

rendre toujours nouveaux. On m'en ci*

tera
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terâ deux ou trois qui ferviront d'excep-

tions; mais moi j'en citerai cent mille

qui en confirmeront la régie. C'eft pour

cela que la plupart des produdions de

notre âge paieront avec lui ; & la po-

ftérité croira qu'on fit bien peu de Li-

vres dans ce même fiècle où l'on en

fait tant*

Dans le grand monde, la vertu neft

rien ; tout n efl: que vaine apparence ;

les crimes s'effacent par la diinculté de

les prouver j la preuve même feroit ri-

dicule contre l'ufage qui les autoiife -

ôc voilà pourquoi la foibleiTe d'une jeu-

ne amante eft un crime irrémiffible ^

tandis que l'adultère d'une femme porte

le doux nom de galanterie. On fe dé-

dommage ouvertement étant mariée
5

de la courte gêne ou l'on vivoit étant

fille.

Le genre humain d'un âge n'étant

pas le genre humain d'un autre âge 3 la.

Tom^ IL K
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raifon pourquoi Diogène ne trouvoît

point d'homme , c'cft qu il cherchcic

parmi fcs contemporains l'homme d un

temiS qui n'étoit plus ; de même , Caton

périt avec R me & la iberté ,
p?r.e

qu'il fut déplacé dans Ton fiècle ; & le

plus grand des hommes ne fit qu'éton-

n r le monde qu'il eût gouverné cinq

cens ans plutôt.

Un des fujets favoris des entretiens

du beau monde , c'efl le fentiment^ mais

il ne faut pcs entendre par ce mot , un

épanchement affedueux dans le fein de

l'amour ou de l'amitié. C'eft le fenti-

ment mis en grandes m.aximes gfci é-

rales, & qunteiTentié ^ar tout ce que

la Metaphyfique a de plus fubti) j ce

font des rafinemens inconcev. b'cs. Il

en eft du fe.itimient che^ eux, comme

d'Homère chc^z les pedans, qui lui for-

gent mil'e beautés chimcrique'' , faute

d appercevoir les vtritables. De cetie
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rnaniere on dcpenfe tout le fentiment

en efpriij & il s'en exhale î-nt dans le

difcours, qu'il n'en refie p^us pour la

pratique. La bienféance y fupplée j on

fait par ulage à peu près les mêmes

chofes, qu'on feroic par fenfibilitc j du

îiioins t: nt qu'il n'en coûte que des for-

mules , êc quelques gênes paffageres^,

^u'on s'impofe pour faire bien parler

de foi : car, quand les facrifices vont

jufqu'à gêner trop long-tems, ou à coû-

ter trop cher 5 adieu le feniimefit : la

bienféance n'en exige pas jufques-là.

Tout cft compafle , mefuré, pefe ,

dans ce qu'on appelle des proccdcs j:

tout ce qui n'eft plus dans ks fenti-

mens, les hommes du monde l'ont mis

en règle parmi eux. Nu' n'ofe être lui-

mê%ne. l faut faire comme les autres %

,cVft la première maxime de la fa^efle.

Cda A fcLLi ; cela ne Je fait pas • voili

la décihon fuprême. Ces rcg'es ainfi

Kij
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établies, tout le monde fait à !a fois îâ

même chofe dans les mêmes circon-

fiances : tout va par tems, comme dans

les évolutions d'un Régiment en batail-

le : vous diriez que ce font autant de

marionnêtes clouées fur la même plan-

che, & attachées au même fil.

De quelque fens qu'on envifage les

chofes, tout dans la fociété n'ed: que

babil
,
jargon

,
propos fans conféquer^

ce. Sur la fcène, comme dans le mon-

de, on a beau écouter ce qui fe dit,

on n'apprend rien de ce qui fe fait , de

qu'a-t-on befoin de l'apprendre ? Si-tôt

qu'un homme a parlé, s'informe -t- on

de fa conduite? N'a-t-fl pas tout fait,

n'eft-il pas jugé? L'honnête homme au-

jourd'hui n'eft point celui qui fait de

bonnes allions , mais celui qui dit de

belles chofes ; & un feul propos incori^

fideré, lâché fans réflexion, peut faire

à celui qui le tient un tort irréparable
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-que n'efFaceroient pas quarante ans

d'intégrité. En un mot, bien que les

œuvres des hommes ne refl'emblent guè-

res à leurs difcours , je vois qu*on ne

les peint que par leurs difcours , fans

égard k leurs œuvres : je vois aufîî que

dans une grande ville la fociété paroît

plus douce, plus facile, plus fûre mê-

me que parmi des gens moins étudiés |

mais les hommes y font-ils en effet plus

humains
,
plus modérés

,
plus jufles ?

je n'en fçais rien. Ce ne font encore

là que des apparences. Ce qu'on s'effor-

ce de me prouver avec évidence, c'efl

qu'il n'y a que le demi-Philofophe qui

regarde à la réalité des chofes ; que le

vrai Sage ne les confidere que par les

apparences; qu'il doit prendre les pré-

jugés pour principes , les bienféances

pour loix, & que la plus fublime fageffe

confifte à vivre comme les fous,

Ç'efl: dans les fociétés privées; aux



îi3 LES PENSÉES
foupers priés , où la porte ell: fermée à

tout furvf narit
, que L^s femmes s'ob-

fervent moins, ôc qu'on peut commen-

cer à les étudier. C'eft-là que régnent

pluS paiiiblement des propos pius fins

6c plus r.tyriquesj c'elt-lî qu'on palTe

difçretement en revue les anecdotes,

qu'on d.-Voile tous Ls événemens fe-

crets de la chronique fcancaltufe, qu on

rend le bien Ôc le mal également f
lai-

frns ôc ridicules ; & que peignant avec

trt 6c félon l'intérêt particu'ier ks ca-

ractères des perlonn: ges , chaque in-

terlocuteur , (ans y penfer
,
peint en-

core beaucoup mieux le lien. C'efi-là^,

en un mot
,
qu'on afn!e avec foin le

poignard, fous prétexte de faire moins

de mal , m .is en effet pour l'enfoncer

plus avant.

Cependant ces propos font plus rr.'il-

leurs que mordans , & tcmbeiit moins

fur le vice que fur le ridicule. En gé-

^
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neral , la f.ityre a peu de cours dans les

grandes villes, ou ce qui n'eft que mal

eft (i fimple
> que ce n'eil pas la peine

d'en p.-.rler. Que refle-t-ii à blâmer ou

la vertu n'eft plus eflimée? Et de quoi

médiroit-on quand en ne trouve pîus

de mél à rien ? A Pôris , fur -tout, où

l'on ne faifit les chofts que par îe côté

plaifant , tout ce qui doit c Humer la co-

lère 6c l'indign :tio i eft tou ours mal

reçu , s'il n'eft mis en chanfon ou en

èpigramme.

Les jolies femmes n'a'ment point à

fe fâcher ^ aufii ne fe fâchent elles de

rien. Elles aiment à rire; comme il n'y

a pas le mot pour rire au crime , les fri-

pons font d'honn^'^tes gens comme tout

le monde : m us maUieur à qui prête le

flanc au ridi ule : fa cauftique emprein-

te eft ineffaçable ; il ne déchire pas feu-

lement les mœurs, la vertu ^ il marque
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jufqu'au vice même : il fait calomniel'

les mëchans.

Ce qu'il y a de plus frappant dans

ces fociétes d'élite, c'eftdevoirfixper-

fonnes choifies exprès pour s'entrete-

nir agréablement enfemble , & parmi

lefquelles régnent même le plus fouvent

des liaifons fecrettes , ne pouvoir refter

une heure entr'elles fix , fans y faire in-

tervenir la moitié de Paris , comme 11

leurs coeurs n'avoient rien à fe dire, &
qu'il n'y eût là perfonne qui méritât de

les intérelTer.

Si la converfation fe tourne par ha-

fard fur les convives , c'eft communé-

ment dans un certain jargon de fociéré,

dont il faut avoir la clef pour l'enten-

dre. A l'aide de ce chiffre , on fe fait

réciproquement & félon le goût du

tems , mille mauvaifes plaifanteries
,

durant lefquelles le plus fot n'eft pas

celui
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celui qui brille le moins, tandis qu'un
tiers mal inftruit eft réduit à i^ennui ^
au fîlence

, ou à rire de ce qu'il n'entend
point.

Au milieu de tout cela
, qu'un hom-

Hie de poids avance un propos grave
ou agite une queftion férieufe, auffi-tot

l'attention commune fe fixe à ce nou-
vel objet j hommes, femmes, vieil-

lards
, jeunes gens fe prêtent à le con-

fidérer par toutes Çqs faces j & l'on eft

étonné du fens & de la raifon qui Tor-

rent comme à l'envi de toutes ces têtes

folâtres
, pourvu , toutefois, qu une plaî-

fanterie imprévue ne vienne pas déran-
ger cette gravité; car alors chacun ren-

chérit : tout part à Tinftant, ^ il n y a

f lus moyen de reprendre le ton férieux.

P' Un point de Morale ne feroit pas
mieux difcuté dans une fociété de Phi-
lofophes ,1 que dans celle d'une jolie

femme de Paris; les conclufions y fe-,

Tome II. L
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roient mcme fouvent moins féveres :

car le PhiloTophe qui veut agir ccmme

il parle
, y regarde à deux fois ; mais

ici où toute la Morale eil un pur ver-

biage, on peut être audère lans confe-

quence; & l'on ne feroit pes fâché
,

pour rabattre un peu l'orgueil philofo-

phique, de mxettre la vertu fi haut , que

le Sage mêmie n'y put atteindre. Au
refie , hommes ôc femmes , tous in-

Uruits par l'expérience du monde, &
fur-tout par leur confcience, fe réunif-

fent pour penfer de leur efpece aulTî

mai qu'il efl poiîîble; toujours philofo-

phant triilement, toujours dégradant

par vanité la Nature humaine, toujours

cherchant dans quelque vice la caufe

de tout ce qui fe fait de bien, toujours

d'après leur propre cœur médifant du

cœur de l'homme.

Que croyez - vous qu'on apprenne

dans les converfations fi charmantes

des grandes fociétés ? A juger faine-



DE /. 7. ROUSSEAU. i2î

ment des chofes du monde ? A bien ufer

de la focieté ? A connoître au moins

les gens avec qui l'on vit? Rien de tout

cela. On y apprend à plaider la caufe

du menfonge , à ébranler , à force de

philofophie , tous les principes de la

vertu , a colorer de fophifmes fubtils Tes

paiTions & Tes préjugés, & à donner à

l'erreur un certain tour à la mode félon

les maximes du jour. Il n'efl point né-

celîaire de connoître le caraélère des

gens , mais feulement leurs intérêts ,

pour deviner à peu près ce qu'ils diront

de chaque chofe. Quand un hom.me

par'e, c'ell:, pour ainh dire, fon habit

& non pas lui qui a un fentiment j ôcil

en changera fans façon, tout Guffi fou-

vent que d'état. Donnez-lui tour-à-tour

une longue perruque , un habit d'or-

donnance, & une croix peéloralcj vous

l'entendrez fuccelîîvement prêcher avec

le même zèle les loix, le defpotifme&
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l'inquilition. II y a une raifon commu-i

ne pour la Robe, une autre pour la Fi-

nance , une au:re pour l'Epée. Chacune

prouve très -bien que les deux autres

font mauvaifes , conféquence facile à

tirer pour les trois. Ainfi nul ne dit

jamais ce qu'il penfe , mais ce qu'il lui

convient de faire penfer à autrui \ ôc le

zèle apparent de la vérité n'efl jamais

en eux que le mafque de l'intérêt.

Vous croiriez que les gens ifolés
, qui

vivent dans l'indépendance , ont au

moins un efprit à eux : point du tout :

autres machines qui ne penfent point

& qu'on fait penler par relTorts. On n'a

qu'à s'informer de leurs fociétés^ de

leurs coteries, de leurs amis, des fem-

mes qu'ils voyent , des Auteurs qu'ils

connoiffent j là-delTus on peut d'avance

établir leur fentiment futur fur un livre

prêt à paroître, & qu'ils n'ont point \û;

fur une pièce prêtç â jouer , & qu'ilç
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n'ont point vue , fur tel ou tel fyflê-

me' dont ils n'ont aucune idte. Et com-

ine la pendule ne fe monte ordinaire-

ment que pour vingt- quatre heures,

tous ces gens là s'en vont chaque foir

apprendre dans leurs fociëtés ce qu'ils

penferont demain.

1\ y- a ainfi un petit nombre d'hom-

mes & de femmes qui penfent pour tous

les autres , & par lefquels tous les au-

tres parlent &agiiîent j & comme cha-

cun fonge à Ton intérêt
,
perfonne au

bien commun, & que les intérêts par-

ticuliers font toujours oppofés entr'eux;

c'eflun choc perpétuel de brigues & de

cabales, un flux & reflux de préjugés
,

d'opinions contraires , où les plus

échauffés , animés par les autres, ne

fçavent prcfque jamais de quoi il eil

queftion. Chaque coterie a fes régies,

fes jugemens, fes principes
,
qui ne font

point admis ailleurs. L'honnête homme

L iij^



ii6 LES PENSÉES
d'une maifon eflun fripon dans la maî-

fon voifine. Le bon, le mauvais, ie

beau, le laid, la vérité, la vertu n'ont

qu'une exiftence locale Ôc circonfcrite.

Quiconque aime à fe répandre & fré-

quente plufieurs fociétés, doit être plus

flexible qu'Alcibiade, changer de prin-

cipes comme d'affemblées , modifier

Ton efprit
,
pour ainfi dire, à chaque

pas, & mefurer fes maximes à latoife*

II faut qu'à chaque vifite il quitte , en

entrant , Ton ame , s'il en a une ; qu'il

en prenne une autre aux couleurs de la

maifon, comme un laquais prend un ha-

bit de livrée ; qu'il la pofe de même ea

fortant, & reprenne, s'il veut, la Tienne

jufqu à nouvel échange.

Il y a plus ; c'ell que chacun fe met

fans ceife en contradidion avec lui-mê-

me , fans qu'on s'avife de le trouver

mauvais. On a des principes pour la

converfation & d'autres pour la prati-
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que 3 leur oppoiltion ne fcandalife per-

fonne , & Ion eil convenu qu'ils ne fe

relTembleroient point entr'eux. On n'e-

xige pas même d'un Auteur , fur-tout

d'un Moral.fte, qu'il parle ^comme Tes

livres , ni qu'il ngilîe comme il parle.

Ses écrits , Tes difcours , fa conduite

font trois chofes toutes différentes ^

qu'il n'eft point obligé de concilier. En

un mot, tout efl abfurde &c rien ne cho-

que , parce qu'on y eft accoutumé; de

il y a même â cette inconféquence une

forte de bon air dont bien des gens fe

font honneur. En effet , quoique tous

prêchent avec zèle les maximes de leur

profeffion , tous fe piquent d'avoir le

ton d'une autre. Le Magiilrat prend

l'air cavalier; le Financier fait le Sei-

gneur ; l'Evêque a le propos galant ;

l'homme de Cour parle de philofophie,

l'homme d'État de bel efprit : il n'y a

pas jufqu'au fimple Artifan qui , ne pou-

L iv
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vant prendre un autre ton que le fîeir,

fe met en noir les Dimanches
,
pour

avoir Tair d'un homme de Palais. Les

îvniitaires feu's , dédaignant tous les

autres éta^, gardent fans façon le ton

du leur.

Ainii les hommes à qui l'on parle*

ne font point ceux avec qui l'on con-

verfe; kurs fentimens ne partent point

de leur cœur ; leurs lumières ne font

point dans leur efprit j leurs difcours ne

repréfentent point leurs pen fées j on

n'apperçoit d'eux que leur figure , &
l'on eil; dans une r.iltniblée à peu prèS'

comme devant un tableau mouvant,

où le fpeclateur paifible eil: le feul être

mû par lui-même.

Qu'il feroit doux de vivre parmi

nous, fi la contenance extérieure étoit

toujours l'image des difpofitions du

cœur , fi la décence étoit la vertu ; fi nos

maximes nous fervoient de régies ^ fi la
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Véritable philo fophie étoit in réparable

du titre de Philofophe ! Mais tant de

qualités vont trop rarement enfemble,

& la vertu ne marche guères en fi gran-

de pompe.

Qu'on pénétre, au travers de nos fri-

voles démonflrations de bienveillan-

ce , ce qui fe pafTe au fond des cœurs ^ Ôc

qu'on réiléchilTe à ce que doit être un

état de chofes où tous les hommes font

forcés de fe careiTer 6c de fe détruire

mutuellement, & où ils naiffent enne-

mis par devoir , & fourbes par intérêt«

Chaque homme, dit-on
,
gagne à fervir

les autres y oui , mais il gagne encore

plus a leur nuire. Il n'y a point de pro-

fit fi légitime , qui ne foit furpaifé par

celui qu'on peut faire illégitimement •

ô: le tort fait au prochain' efl: toujours

plus lucratif que les fervices. II ne s'a-

git plus que de trouver les moyens de

s'ailurer Timpanité j Ôc c'eft à quoi les
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puifTans employent toutes leurs forces,

6c les foibles toutes leurs rufes.

Quel contraire entre les difcours, les

fentimens ôc les adions des honnêtes

gens! quand je vois les mêmes hommes

changer de maximes félon les coteries^

Molinifles dans l'une , Janféniftes dans

Fautre, vils courtifans chez un ?^Iini-

flre 5 frondeurs mutins chez un mécon-

tent : quand je vois un homme doré dé-

crier le luxe, un Financier les impôts,

un Prélat le dérèglement ; quand j'en-

tends une femme de la Cour parler de

modeftie, un grand Seigneur de vertu
,

un Auteur de fimplicité , un Abbé de

Religion, & que ces abfurdités ne cho-

quent perfonne; nedois-je pas conclure

h l'inftant, qu'on ne fe foucie pas plus

ici d'entendre la vérité que de la dire

,

èc que , loin de vouloir perfuader les

autres quand on leur parle, on ne cher-

che pas même à leur faire penfer qu'on

croit ce qu'on leur dit?
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Les Auteurs 5 les gens de Lettres,

les Philofophes ne cefltnt de crier que,

pour remplir fes devoirs de citoyen ,

pour fervir fes femblables , il faut habi-

ter les grandes villes ^ félon eux , fuir

Paris , c'ell haïr le genre humain, le

peuple de la campagne eft nul à leurs

yeux; à les entendre, on croiroit qu'il

n'y a des homnies, qu'où il y a des pen-

fions, des Académies oc des dîners. De
proche en proche la même pente en-

traîne tous les états. Les Contes , les

Romans , les Pièces de Théâtre , tout

tire fur les Provinces ; tout tourne en

dérifion la fimplicité des mœurs ruili-

ques y tout prêche les manières ôc les

plaifirs du grand monde : c'eft une hon-

te de ne les pas connoître ; c'eft un

malheur de ne les pas goûter. Qui

fçait de combien de iîloux & de filles

publiques l'attrait de ces plaifirs imagi>.
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naires peuple Paris de jour en jour,

Ainfi, les préjugés & l'opinion renfor-

çant l'effet des fyliêmes politiques

,

amoncelent, entaiTent les habitans de

chaque pays fur quelques points du ter-

ritoire , ôc lailîent tout le refte en friche

ôc défère : ainfi, pour faire briller les

capitales , fe dépeuplent les Nations >

ôc ce frivole éclat qui frappe les yeux

des fots 5 fait courir 1 Europe à grands

pas vers fa ruine.

Les François du bel air ne comp-

tent qu'eux dans tout l'Univers ^ tout

îe refte n'efl rien à leurs yeux. Avoir

un carrofTe , un SuilTe, un Martre d Hô-

tel , c'eft être comme tout le monde. Pour

être comme tout le monde , il faut tUê

comme très - peu de gens. Ceux qui

vont à pied ne font pas du mondes ce

font des Bourgeois , des hommes du

peuple, des gens de l'autre Monde; ôc

1 on diroic qu'un carrelle n'eft pas tant
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fiecefTaire pour fe conduire
, que pour

£xifter.

HOMME.

D ANS l'état où font déformais les

chofes , un homme abandonne dès fa

naiflance à lui même parmi les autres,

feroit le plus défiguré de tous. Les pré-

jugés , l'autorité, la nécefîîté, l'exem-

ple, toutes les inftitutionsfociales dans

.le(l]uelles nous nous trouvons fubmer<-

gés, étoufFeroient en lui la nature, &
ne mettroient rien à la place. Elle y
feroit comme un arbrifleau que le ha-

fard fait naître au milieu d'un chemin
f

& que les paiTans font bientôt périr en

Je heurtant de toutes parts, ôc le pliant

dans tous les fens.

On façonne des plantes par la cul-

ture , ôc les hommes par l'éducation»
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Si l'Homme naillbit grand & fort , fa

taille ôc fa force lui feroient inutiles

,

jufqu'à ce qu'il eût appris à s'en fervir:

elles lui feroient préjudiciLbles, en em-

pêchant le5 autres de fonger à l'afîifter;

ôc abandonné à lui-même , i! mourroit

de mifere avant d'avoir connu fes be*

foins. On fe plaint de l'état de l'enfan-

ce; on ne voit pas que la race humaine

€Ût péri , fi l'Homme n'eut commenc

par être enfant.

Suppofons qu'un enfant eût k fa naif-

fance, la ftature 6c la force d'un hom-

me fait, qu'il fortit, pour ainfi dire^

du fèin de fa mère, comme Pallas du

cerveau de Jupiter; cet homme-enfant

feroit un parfait imbecille, un automa-

te, une flatue immobile & prefque in-

feniible. II ne verroit rien, il n'entcn-

droit rien , il ne connoîtroit perfonne,

il ne ncauroit pas tourner les yeux vers

ce qu'il auroit befoin de voir. Non-feu-
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lement il n'appercevroit aucun objet

hors de lui, il n'en rapporteroit mên^e

aucun dans l'organe du fens qui le lui

feroic appercevoir j les couleurs ne fe-

roient point dans Ces yeux, les Tons ne

feroient point dans fes oreilles , les

corps qu'il toucheroit ne feroient poin^;

fur le fien , il ne fçauroit pas niême

qu'il en a un : le contadt de fes mains

feroit dans fon cerveau^ toutes fes {^^^n.^

fatio ns fe reuniroient dans un feul

point; il n'exifteroic que dans le com-

mun ye/T/iori/t;?: , il n'auroit qu'une feule

idée, fçavoir celle du mol ^ à laquelle

il rapporteroit toutes fes fenfations , <5c

cette 'dée , ou plutôt ce fenti:nent feroit

la feule chofe qu'il airoit de plus qu'un

enfant ordinaire.

Le fort de l'homme eft de fouffrir

dans tous les rems; le foin même de fa

confervation eil attaché à la peine. Heu-

reux de ne connoître dans fon enfance
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que des maux pbyfiques ! maux bien

moins cruels , bien moins douloureux

que les autres , & qui bien plus rare-

ment qu'eux nous font renoncer à la

vie. On ne fe tue point pour les dou-

leurs de la goûte ; il n'y a guères que

celles de l'ame qui produifent le défef-

poir. Nous plaignons le fort de l'en-

fance , 6c c'eft le nôtre qu'il faudroic

plaindre. Nos plus grands maux nous

viennent de nous.

Tant que les hommes fe contentè-

rent de leurs cabanes ruftiques; tant

qu'ils fe bornèrent à coudre leurs habits

de peaux avec des épines ou des arrê-

tes, à fe parer de plumes & de coquil-

lages, à fe peindre le corps de diverfes

couleurs, à perfeélionner ou embelUr

leurs arcs Ôc leurs flèches , à tailler avec'

des pierres tranchantes quelques canots

de pêcheurs, ou quelques grolTiers inf-

trumens demufiquej en un mot, tant

qu'ilî
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qu'ils n- s'appliquèrent qu'à des ou-

vrages qu'un (eul pouvoir faire , ce qu'à

d^s arts qui n'avoientpasbefôin du con-

cours deplufieurs mains, ils vécurent

libres, fains, bons & heureux, autant

qu'ils pouvoient Têtre par leur nature
,

& coniinuerentà jout entre eux des

douceurs d'un commerce indépendant;

inais dès l'inllant qu'un Homme eût be-

foin du fecours d'un autre ^ dès . qu'on

s'apperçut qu'il etoit utile à un feul

d'avoir des provifions pour deux, l'J-

galitédirparur, la propriété s'introduit

fit, le travail devint néceiHîire; &: les

vafles forêts fe changèrent en des cam-
pagnes riantes, qu'il fallut arrofer de

la Tueur des Hommes , & dans lefqueîles

on vit bien-tôt l'efclavage & la mifere

germer & croître avec les moifTons.

|| La métallurgie ôc l'agriculture furent

' les deux arts dont l'invention produifit

î cette grande révolution. Pour le poète

i Tome II, M
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c'eft l'or & l'argent ; mais pour le phî*

lofophe , ce font le fer & le bled qui

ont civilifé les Hommes ôc perdu le

genre humain.

Les hommes ne font point faits pour

être entaffés en fourmilières , mais

epars fur la terre qu'ils doivent cultiver.

Plus [ils fe raflemblent, plus ils fe cor-

rompent. Les infiriBités du corps , ainfl

que les vices de l'ame, font l'infaillible

effet de ce concours trop nombreux.

L'homme eft de tous les animaux, ce-

lui qui peut le moins vivre en troupeaux.

Des Hommes entaffés comme des mou-

tons périroient tous en très-peu de tems.

L'haleine de l'homme eft mortelle à fes

femblables : cela n'eft pas moins vrai au

propre
,
qu'au figuré.

S'il ne s'agilToit que de montrer aux

jeunes gens l'Homme par fon mafque,

on n'auroit pas befoin de le leur mon-

trer, ils le verroient toujours de refte j,
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mais puifque le mafque n'eft pas l'Hom-

me, & qu'il ne faut pas que Ton vernis

les feduife , leur peignant les Hommes,

peignez -les leur tels qu'ils font, non

pas afin qu'ils les haïifent , mais afin

qu'ils les plaignent, & ne leur veuillent

pas reilembler. C'eft à mon gré, le fen-

timent le mieux entendu
,
que l'Homme

puifi'e avoir fur fon efpéce.

L*Etre fuprême a voulu faire en tout

honneur à refpéce humaine; en don-

nant à l'homme des penchans fans me-

fure, il lui donne en même-tems la loi

qui les régie, afin qu'il foit libre & fe

commande à lui-même ; en le livrant à

des pallions immodérées, il joint à ces

paillons la raifon pour les gouverner:

en livrant la femme à des défirs illimi-

tés, il joint à ces délits la pudeur pour

les contenir. Pour furcroit, il ajoute en-

core une récompenfe acluelle au bon

nfage de fes facultés , fçavoir le gouc

Mij
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qu'on prend aux chof.^s honnêtes lorC»

qu'on en fait la règle de fes aclions.

Les Hommes difc-nt que la vie eft

courre, & je vois qu'ils s'efforcent de

la rendre telle. Ne fçachar.t pas l'em-

ployer, ils fe plaignent de la rapidité

du temsj & je vois ç,\\"i\ couîe trop

lentement à leur gré. Toujours pleins

de l'objet auquel i s tendent, ils voyent

à regret l'intervalle qui les en fépare •

l'un voudroit être à demain, l'autre au

mois prochain j l'autre à ciix ans de- là ;

nul ne veut vivre aujourd'hui ; nul n'eir

content de l'heure préfente ^ tous la

trouvent trop lente à paffer.

Mortels, ne ceflérez-vous jamais de

calomnier la nature ? Pourquoi vous

plaindre que la vie ell: courte
, puif-

qu'elle ne Tell: pas encore alVez à votre

gré ? S'il ell: un feul entre vous qui fça-

che mettre allez de tempérance à Tes

dcfirs pour ne jamais fouhaiter que le
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tems s'écoule, celui-là ne reflimera pas

trop courte : vivre & jouir feront pour

lui la même chofe ^ & dût -il mourir

jeune , il ne mourra que raflafié de jours.

ETUDE DE LHOMME,

L 'Étude convenable à l'homme eft

celle de Tes rapports. Tant qu'il ne fe

connoît que par Ton être phyfique, il

doi s'étudier par Tes rapports avec les-

chofes 5 c'eil: l'emploi de fon enfance :

quand il commence à fentir fon être

moral , il doit s'étudier par fes rapports

avec les hommes 3 cell: l'emploi de fa

vie entière.

Un cœur droit efl le premier orga-

ne de la vérité j cdui qui n'a rien fenti

ne fçait rien apprendre 3 il ne fait que

flotter d'erreurs en erreurs , il n'ac

quiert qu'un vain fçavoir 6c de ftériles
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connoifTances

, parce que le vrai rap-

port des chofes à l'homme, qui eft fa

principale fcience , lui demeure tou-

jours cache'. Mais c'eft fe borner à la

première moitié de cette fcience que de

nepas étudier encordes rapports qu'ont

les chofes entre elles
,
pour mieux juger

de ceux qu'elles ont avec nous. C'eil

peu de connoître les paffions humaines,

fi l'on n'en fçait apprécier les objets

3

Ôc cette féconde étude ne peut fe faire

que dans le calme de la méditation.

Nos vrais maîtres font l'expérience

& le fentiment, & jamais l'homme ne

fent bien ce qui convient à l'homme

,

que dans les rapports où il s'eft trouvé,

La jeunelîe du fage eft le rems de fes

expériences , fes pâifions en font les in-

ftrumens i mais après avoir appliqué

fon aiiie aux objets extérieurs pour ks

fentir 5 il la retire au-dedans de lui pour

les confidérer, les comparer, les con-

noître,
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LIBERTÉ DE LEOMME.

N UL être matériel n'eft adlif par

lui-même, & moi je le fuis. On a beau

me difputer cela
,
je le fens , & ce fenti-

ment qui parle eil: plus fort que la raifon

qui le combat. J'ai un corps fur lequeî

les autres agiiTent, ^ qui agit fur eux j

cette aélion réciproque n'efl pas dou*

teufe \ mais ma volonté eft indépendan-

te de mes fens, je confens ou je réfifle,

je fuccombe ou je fuis vainqueur, <Sc je

fens parfaitement en moi-même quand

je fais ce que j'ai voulu faire , ou quand

je ne fais que céder âmes pafîîons. J'ai

toujours la puiifance de vouloir, non la

force d'exécuter. Quand je me livre

aux fenfations, j'agis félon l'impulfion

des objets externes. Quand je me repro-

che cette foibleffe
,
je n'écoute que ma
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volonté; je fuis efclave par mes vices,

ôc libre par mes remords; le fentimenu

de ma liberté ne s'efface en rhoi que

quand je me déprave, &: que j'em.pc-

cbe tntin la voix de Tame de s'élever

contre la loi du corps.

Je ne connois la volonté que parle

fentiment de la mienne, & l'entende-

ment ne m'eft pas mieux connu. Quand

on m.e demande quelle eft la caufe qui

détermine m^a volonté, je demande à

mon tour, quelle eftia caufe qui déter-

mine mon jugement : car il eft clair que

ces deux caufes ne font qu'une , ôc fi

Ton comprend bien que 1 hommie eli

actif dans fes jugemens
,
que fon enten-

dement n'eft que le pouvoir de compa-

rer & de juger, on verra que fa liberté

n'efl: qu'un pouvoir femblable, ou dé-

rivé de celui là. 11 choifit le bon comme
il-a jugé le vrai; s'il juge faux, il choi-

sit le mal. Quelle eft donc la caufe qui

déter-
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'fli^termine fa volonté ? C'eft fon juge-

ment. Et quelle eft la caufe qui déter-

mine fon jugement ? Ce ft fa faculté in

telligente, c'eft fa puiiTance de juger ^

la caufe déterminante eft en lui-même,

Ppflfé cela, je n'entends plus rien.

Sans doute je ne fuis pas libre de ne

pas vouloir mon propre bien, je ne fuis

pas libre de vouloir mon mal ; mais ma
liberté confifte en cela même

, que je

ne ptiis vouloir que ce qui m'efi: conve*

nable , ou que j'eftime tel , fans que

rien d'étranger à moi me détermine.

S*enfuit-il que je ne fois pas mon maî-

tre ,
parce que je ne fuis pas le maître

d'être un autre que moi?

Le principe de toute râ:ion cft dans

la voLnté d'un être libre, on ne fçau-

Toit remonter au delà. Ce n'eft pas le

I mot de liberté qui ne fignifîe rien, c'eft

celui de néceffité. Snppofer quelque

£(5le, quelque effet qui ne dérive pas

Tame IL N
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d'un principe aélif , c'eft vraiment fup^

pofer des effets fans caufe, c'eft: tomber

dans le cercle vicieux. Ou il n*y a

point de première impulfion , ou toute

première impulfion n'a nulle caufe an-

térieure, & il n'y a point de véritable

volonté fans liberté. L'homme eft donc

libre dans fes acti ons , &c comme tel ani-

mé d'une fubftance immatérielle.

Si l'homme eft: adif & libre, il agit

de lui - même; tout ce qu'il fait fibre-

ment n'entre point dans le fyflême or-

donné de la providence , & ne peut lui

être imputé. Elle ne veut point le mal

que fait l'homime , en abufant de la li-

berté qu'elle lui donne , mais elle ne

l'empêche pas de le faire ; foit que de

la part d'un être fi foible ce mal foit

nul à fes yeux; foit qu'elle ne pût l'em-

pêcher fans gêner fa liberté , & faire

un mal plus grand en dégradant fa na-

ture. Elle l'a fait libre afin qu'il fît noa
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le mal, mais le bien par choix, Elle l'a

mis en état de faire ce choix , en ufant

bien des facultés dont elle l'a doué :

mais elle a tellement borné Tes forces,

que l'abus de la liberté qu'elle lui lailTe

ne peut troubler l'ordre général. Le

mal que l'homme fait, retombe fur lui,

fans rien changer au fyftême du mon-

de , fans empêcher que l'efpece hu-

maine elle-même ne (e conferve maigre

qu'elle en ait. Murmurer de ce que

Dieu ne l'empêche pas* de faire le mal,'

c*efl: murmurer de ce qu'il la fit d'une

nature excellente , de ce qu'il mît à fes

allions la moralité qui les ennoblit

,

de ce qu'il lui donna droit à la vertu,

La fuprême jouiiTance eft dans le con-

tentement de foi-même j c'eft pour mé-

riter ce contentement que nous fom-

mes placés fur la terre & doués de la

liberté
, que nous fommes tentés par

ks palTions & retenus par la confcien-

N ij
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ce. Que pouvoir de plus en notre fa»

veur la Puiilance divine elle-même?

Pouvoit-elle mettre de la contradic-

tion dans notre nature , & donner le

prix d'avoir bien fait à qui n'eût pas le

pouvoir de mal faire? Quoi ! pour em-

pêcher l'homme d'être méchant , falloit-

il le borner à l'inftind: & le faire bête?

Non ^ Dieu de mon ame
,

je ne te re-

procherai jamais de l'avoir faite à ton

iiBage, afin que je pufle être libre, bon

& heureux comme toi j



DE J. J. ROUSSEAU. 14$

NATURE DE L'HOMME,
LMMATtRIALlTÈ DE L*AME.

N méditant fur la Nature de l'hom-

me
, j'y découvre deux principes di-

fiinéls , dont l'un Tcleve à l'étude des

vérités éternelles , à l'amour de la ju-

flice & du beau moral, aux régions du

monde intellectuel, dont la contempla-

tion fait les délices du f-ige, & dont

l'autre le ramené baifement en lui-mê-

me , l'afTervit à l'empire dts fens , aux

paffions qui font leurs minières , & con-

trarie par elles tout ce que lui infpire

le fentiment du premier. En me fen-

tant entraîné, combattu par ces deux

mouvemens contraires , je me dis : non

l'homme n'eft point un j je veux & je

ne veux pas, je me fens à la fois efcla-

ve & libre; je vois le bien , je l'aime,

N iij
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& je fais le mal : je fuis aclif quand j'é*

coûte la raifon
,
paiïif quand mes paf-

fions m'entraînent, & mon pire tour-

ment
,
quand je fuccombe , efl de fen-

tir que j'ai pu reTiiler.

Si fe préférer à tout eft un penchant

naturel à Tliomme , & fi pourtant le

premier fentiment de la juftice efl: inné

dans le cœur humain , que celui qui

fait I homme un être fimple, levé ces

contradiélions , & je ne reconnois plus

qu'une fubftance. Par ce mot de fub-

flance, j'entends en général l'être doué

de quelque qualité prim.itive, & abftra-

élion faite de toutes modifications par-

ticulières ou fecondaires. Si donc tou-

tes les qualités primitives qui nous font

connues
j
peuvent fe réunir dans un

même être , on ne doit admettre qu'u-

ne fubflance , mais s'il y en a qui l'ex-

cluent mutuellement, il y a autant de

diverfes fubflances qu'on peut faire de

pareilles exclufioni.
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Je n'ai befoin
,
quoiqu'en dife Locke,

de connoîrre la matière que comme

étendue & divifible , pour être aiTurc^

qu'elle ne peut penfer; & quand un

Philofophe viendra me dire que les ar-

bres Tentent, & que les rochers pen-

fent , il aura beau m'embarraffer dans

fes argumens fubtils
,
je ne puis voir

en lui qu'un fophille de mauvaife foi,

qui aime mieux donner le fentiment

aux pierres, que d'accorder une ame

à l'homme.

Suppofons un fourd qui nie l'exiften-

ce des fons, parce qu'ils n'ont jamais

frappé Ton oreille. Je mets fous fes

yeux un inftrument à corde , dont je

fais fonner l'uniflbn par un autre inftru-

ment caché : le fourd voit frémir la

corde , je lui dis, c'eft le fon qui fait

cela. Point du tout, répond- il ^ la

caufe du frémiffement de la corde cil

§n elle-même j c'eil une qualité com-

N iv
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mune à tous les corps de frémir ainfi ;

montrez— moi donc, reprends-je , C9

frémilTement dans les autres corps , ou

du moins fa caufe dans cette corde? Je

ne puis , réplique le fourd; mais parce

que je ne conçois pas comment frémit

cette corde, pourquoi faut-il que j'aille

expliquer cela par vos fons , dont je

n'ai pas la moindre idée ? C'eft expli^

qucr un fait obfcur ,
par une caufe en-

core plus obf:ure. Ou rendez -moi

vos fons fenfibles, ou je dis qu'ils n'e-*

xiftcnt pas. Plus je refléchis fur la p€i>

fée & fur la Natnre de l'efprit humain,

plus je trouve que le raifonncment des

Mctérialiftes reflemble à celui de ce

fourd. Ils font fourds, en effet, à la

voie intérieure qui leur crie d'un ton

difficile à méconnoître : une machine ne

penfe point, il n'y a ni mouvement nt

figure qui produife la réflexion : quel-

que chofe en toi cherche à brifer les
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tiens qui le compriment : l'efpace n'eS

pas ta mefure, l'univers entier n'eft pas

affez grand pour toi] tes fentimens , tes

defirs, ton inquiétude, ton orgueil mê-

me, ont un autre principe que ce corps

étroit dans lequel tu te fens enchaîné.

Si l'ame eft immatérielle , elle peut

furvivre au corps ; &: fi elle lui furvit,

la providence eft jufiifiée. Quand je

n'aurois d'autre preuve de l'immatéria-

lité de l'ame, que le triom.phe du mé^

chant , & J'oppreffion du juile en ce

.monde, cela feul m'empêcheroit d'ea

douter. Une li choquante diiTonance

dans l'harmonie univerfelle, me feroit

chercher à. la réfoudre. Je me dirois î

tout ne finît pas pour nous avec la vie^

tout rentre dans Tordre à la mort,

J'aurois , à la vérité, Fembarras de me

demander ou eft l'homme, quand tout

ce qu'il avoit de fijnfible eft détruit.

Cette queflion n'eft plus uiie difficulté
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pour moi , fi-tôt que j'ai reconnu deux

fubftances. Il eft très-fimple que du-

rant ma vie corporelle, n'appercevant

rien que par mes fens , ce qui ne leur

eft pas fournis m'échappe. Quand l'u-

nion du corps & de l'ame eft rompue ,

je conçois que l'un peut fe difloudre

& l'autre fe conferver. Pourquoi la de-

ftfuclion de l'un entraîneroit-elle la de-

llruélion de l'autre ? Au contraire, étant

de natures fî différentes, ils étoient,

par leur union, dans un état violent j

ôc quand cette union celle , ils rentrent

tous deux dans leur état naturel. La

fubftance adive Ôc vivante regagne tou-

te la force qu'elle em;3loye à mouvoir

la fubftance pafîîve Ôc more. Hélas I

je le fens trop par mes vices. L'homme

ne vit qu'à moitié durant fa vie, ôc la

vie de l'ame ne commence qu'à la more

du corps.

Je conçois comment le corps s'ufe



DE h J. ROUSSEAU. iÇÇ

.& fe détruit par la divifion des par-

ties, mais je ne puis concevoir une de-

flruclion pareille de l'être penfant j &
n'imaginant point comment il peut

mourir, je preTume qu il ne meurt pas.

Puifque cette préfomption me confole,

& n*a rien de déraifonnable
,
pourquoi

craindrois-je de m y livrer ?

Je fens mon ame, je la connois par

le fentiment & par la penfée; je fçais

qu'elle efl: , fans fçavoir qu'elle efl: fon

effence i je ne puis raifonner fur des

idées que je ne connais pas. Ce que je

fçais bien, c'efl: que l'identité du moi

ne fe prolonge que par la mémoire j &
que pour être le même en effet , il faut

que je me fouvienne d'avoir été. Or

je ne fçaurols me rappeller après ma
mort ce que j'ai été durant ma vie

, que

je ne me rappelle auffi ce que j'ai fenti

,

par conféquent ce que j'ai fait; & je ne

doute point que ce fouvenir ne fafle \m
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jour là félicité des bons & le tourment

des méchans. Ici bas mille pafîlons ar-

dentes abforbenr le fentiment interne,

& donnent le change aux remords. Les

humiliaticîns , les difgraces qu'attire IV-

xerci'ce des vertus, empêchent d'en fen-

tir tous les charmes. Mais qumd, déli-

vrés des illufions que nous font les corps

êclesTens, nous jouirons de la contem-

plation de l'être fuprême & des vérités

éternelles dont il eft la fource, quand

la beauté de Tordre frappera toutes les

puilTances de notre an^e , ôc que nous

ferons uniquement occupés à compa*

rer ce que nous avons fait avec ce qu3

nous avons dû faire, c'eft alors que la

voix de la confcience reprendra fa {of"

ce & Ton empire ; c'eft alors que la

Volonté pure 5
qui naît du contente-

ment de foi-mêrne , & le regret rmer

de s'être avHi , diflingueront par des

fentimens inépuifables le fort que ch<R-

(iun fe fera préparé,
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Elus je rentre en moi
,
plus je me

confulte , & plus je lis ces mots écrits

dans mon ame i fois juile , & tu feras

heureux. Il nen eft rien pourtant, à

Confidérer l'état préfentdes chofes, le

méchant profpere, & le jufte refte op-

primé. Voyez auflî quelle indignation

s'allume en nous quand cette attente

eft fruftrée ! la confcience s'élève ôc

murmure contre fon auteur ; elle lui

crie en gémiifant : tu m'as trompé. Je

t'ai trompé , téméraire ! & qui te Ta

dit? Ton ameeft-elle anéantie? As tu

cefTé d'exifter? O Brutus ! 6 mon fils !

ne fouille point ta noble vie en la finif-

fant; ne laifle point ton efpoir ôc ta

gloire avec ton corps aux champs de

Philippes. Pourquoi dis - tu ^ la vertu

n'eft rien
,
quand tu vas jouir du prix

de la tienne? Tu vas mourir, penfes-

tii ; non, tu vas vivre, & c'eft alors

que je tiendrai tout ce que je t'ai pro*

mis.
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RAISON.
JU'uNE des acquifitions de rhom-

me , & même des plus lentes , efl la rai-

fon. L'homme apprend avoir des yeux

de i'efprit , ainfi que des yeux du corps ;

mais le premier apprentiiTage eft bien

plus long que l'autre
, parce que les

rapports des objets intellectuels ne fe

mefurant pas comme l'étendue, ne fe

trouvent que par eftimation , & que

nos premiers befoins , nos befoins phy-

iiques , ne nous rendent pas l'examen

de ces mêmes objets fi intéreflfant. Il

faut apprendre à voir deux objets à la

fois, il faut apprendre à les comparer

entre eux; il faut apprendre à compa-

rer les objets en grand nombre, à re-

monter par degrés aux caufes , à Iq$

fuivre dans leurs effets j il faut avoir
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fombiné des infinités de rapports pour

acquérir des idées de convenance , de

proportion , d'harmonie & d'ordre.

L'homme qui, privé du fecours de Tes

femblables , & fans ceffe occupé de

pourvoir à Tes befoins , eft réduit en

toute chofe à la feule marche de fes

propres idées , fait un progrès bien

lent de ce côté là : il vieillit & meurt

avant d'être forti de Tenfance de la

raifon.
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ENTENDEMENT
DE L* H O Ai ai E,

O N connoît, ou Ton peutconnoî-^

tre le premier point d'où parc cha-

cun de nous pour arriver au degré com-

mun de Tentcyidement ; mais qui eft-

ce qui connoît l'autre extrémité? Cha-

cun avance plus ou moins félon fon

génie , fon goût , fes befoins , fes ta-

iens, fon zèle, ôc les occafions qu'il a

de s'y livrer. Je ne fçache pas qu'au-

cun Philofophe ait encore été aïïez

hardi pour dire ; voill le terme ou

l'homme peut parvenir , & qu'il ne

fçauroit palîer. Nous ignorons ce que

notre nature nous permet d'être ; nul

de nous n'a mefuré la diftance qui peut

fe trouver entre un homme & un autre

homme. ^Quelle efl l'ame balle que

cette
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tette idée n'échauffa jamais, & qui ne

fe dit pas quelquefois dans fon orgueil :

combien
j
en ai déjà paifés î combien

j'en puis encore atteindre ! pourquoi

mon égal iroit-il plus loin que moi?

GRANDEUR DE LEOMME.

'homme efl: le Roi de la terre

qu'il habite 3 car non-feulement il domp-

te tous \t^ animaux , non-feu!ement il

difpofe des élémens par fon induftrie i

mais lui feul fur la terre en fçait difpo-

fer, & il s'approprie encore par la con-

templation, les aftres mêmes dont il

ne peut approcher. Qu'on me montre

un autre animal fur la terre qui fçache

faire ufage du feu , oc qui fçache admi-

rer le Soleil. Quoi 1 je puis obferver,

connoitre ks êtres & leurs rapports; je

puis fentir ce que ceft qu'ordre , beauté,

Tome II. O
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vertu 3 je puis contempler l'univers |

m'elever à la main qui le gouverne j je

puis aimer le bien^ le faire, & je me

comparerois aux bêtes? Ame abjecle,

c'eil ta trifle philofophie qui te rend

femblable à elles ! ou plutôt tu veux en

vain t'avilir j ton génie cjépofe contre

tes principes, ton cœur bienfaifant dé-

ment ta doélrine, & l'abus même de

tes facultés prouve leur excellence en

dépit de toi.

'^'yr
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FOIBLESSE DE VHOMMIL,

V^UAND on dit que l'Homme eftfoi-

ble
,
que peut- on dire ? Ce mot de foi-

blelTe indique un rapport \ un rapport de

l'être auquel on l'applique. Celui dont la

force paiïe les befoins, fut-il uninfede

un ver, errunttreiort; celui dont les be-

foins palTent la force , fut-il un éléphant,

un lion \ fut il un conquérant, un hé-

ros , fut-il un Dieu, c'eil un être foible.

L Ange rébelle qui méconnut fa ncifure

,

€toit plus foible que l'heureux m.or :el qui

vit en paix félon la Tienne. L'Homme
efl: très-fort quand il fe contente d'être

ce qu'il efl : il efl très -foible quand il

veut s'élever au- deiîus de l'humanité.

N'allez donc pas vous figurer qu'en

étendant vos facultés vous é;endez vos

forces 3 vous les diminuez, nu contrai-
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re, fi votre orgueil s'e'tend plus qu elles.'

Mefurons le rayon de notre fphère , &
relions au centre, comme l'infeéle au

milieu de fa toile : nous nous fuffirons

toujours à nous-mêmes, & nous n' aur-

ions point à nous plaindre de notre foi-

bleiïe y car nous ne la fentirons jamais.

SAGESSE HUMAINE.

J j E grand défaut de la SagefTe Hu-

maine , même de celle qui n*a que la

vertu pour objet, eft un excès de con-

fiance qui nous fait juger de l'avenir

par le préfent , & par un moment de

la vie entière. On fe fem ferme un inf-

tantôc l'on comptenêtre jamais ébran-

le. Plein d'un orgueil que l'expérience

confond tous les jours, on cioit n'a-

voir plus à craindre un piège une fois

évité, Le modcfte langage de h vaii-
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lance efl:
, je fus brave un tel jour; mai^

celui qui dit, je fuis brave, ne içait ce

qu'il fera demain , ôc tenant pour fierï-

ne une valeur qu'il ne s'eft pas donnée ,

il mérite de la perdre au moment de

S*en fervir.

Que tous nos projets doivent être ri-

dicules, que tous nos raifonnemens

doivent être infenfés devant l'être pour

qui les tems nont point de fucceffion^

ni les lieux de diilance! nous eomp-^

tons pour rien ce qui eil loin de nous.,

nous ne voyons que ce qui nous tou-

che : quand nous aurons changé de

lieu nos jugemens feront tout contrai-

res, & ne feront pas mieux fondés.

Nous réglons l'avenir fur ce qui nou5

convient aujourd'hui, fans fçavoir s'il

nous conviendra demain j nous jugeons

de nous comme étant toujours les mê-

mes , & nous changeons tous les jours.

Qui fixait, fi nous aimerons ce que nous
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aimons , fi nous voudrons ce que nous

voulons, fi nous ferons ce que nous

fommes , fi les objets étrangers & les

altérations de nos corps n'auront pas

autrement modifié nos âmes , & fi nous

ne trouverons pas notre miiere dans

ce que nous aurons arrangé pour notre

bonheur? Montrez-moi la régie de la

fageiTe humaine, 6c je vais la prendre

pour guide. Mais fi la meilleure leçon

eft de nous apprendre à nous défier

d'elle, recourons a celle qui ne trompe

point, 6c faifons ce qu'elle nous infpire.
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HOMME S AUFAGE.

.1 ^ E S defirs de rHomme fauvagvc ne

paiïent pas Tes befoins phyfiques : les

feuls biens qu'il connoifle dans l'univers

font la nourriture , une femelle & le

repos j \is fouis maux qu'il craigne
,

font la douleur & non la mort j car ja-

mais l'animal ne fçaura ce que c'ell que

mourir; & la connoiflfance de la mort

& de fes terreurs , efl: une des premiè-

res acquifitions que l'Homme ait faijes^

en s*éloignant de la condition animale-

Seul , oifif 5 & toujours voifin du dan-

ger, l'Homme fauvage doit aimer à dor-

mir , Ôc avoir le fommeil léger comme les

animaux qui penfant feu, dorment 5

pour ainfi dire , tout le tems qu'ils ne

penfent point. Sa propre confervation

faifant prefque fon unique foin, {^s i^r
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êultes les plus exercées doivent êtf>

celles qui ont pour objet principal l'at-

taqué àc la deTenle , foit pour fubjuguer

fa proie , foit pour fe garantir d'être

celle d'un autre animal : au contraire

,

les organes qui ne fe perfedionnent

que par la molleiTe , & la fenfuairté,

doivent refier dans un étttt de grof-

fiereté
,
qui exclut en lui toute efpéce

de dëlicateiTe; Ôc fes fens fe trouvant

partagés fur ce point , il aura le toucher

& le goût d'une rudelfe extrême , la vue^

Touie & l'odorat de la plus grande fub.

tilité. Tel eft l'état animal en gênerai y

6c c'eft aufîi , félon le rapport des voya-

geurs, celui de la plupart des peuples

fauvages.

Le corps de l'Homme fauvage étant

îe feul inllrument qu'il connoiiî'e, il

l'emploie à divers ufages, dont, parie

défaut d'exercice , les nôtres font inca-

pables j & C eft notre induftrie qui nous

qte
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ôte la force & l'agilité que la nécefîlté

oblige d'acquérir. Sil avoir eu une ha-

che, fon poigent romproit-il de fi for-

tes branches ? S'il avoir eu une fronde ,

lanceroir-il de la main une pierre avec

tanr de roideur? S'il avoir eu une echella

grimperoit4l fi légèrement fur un arbre?

S'il avoir eu un cheval , feroir-ii ïi vît*

à la courfe? Laiffez à l'Homme civilifé

le rems de raiTembler roures fes machi-

nes aurour de lui , on ne peur douter

qu'il ne furmonre facilemenr l'Homme

fauvage : mais fi vous voulez voir un

combar plus inégal encore, mettez-les

nuds & deTarmés vis-à vis Tun de l'au-

tre; & vous connoîrrez bien-rôr quel

cft l'avanrage d'avoir fans ceiTe roures

fes forces à fa difpofirion , d'êrre rou-

jours prér à rour eVénemenr , & de fe

porrer, pour ainfi dire, roujours tout

cnrier avec foi.

Il y a deux forrcs d*Hommes dont;

Torm IL P
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les corps font dans un exercice con-

tinuel, ^ qui fûrement fongent auiu

•peu les uns que les autres à cultiver leur

amej fçavoir, les payfans & les fau-

vages. Les premiers fojit ruftics, gref-

fiers, mal-à-droits, les autres connus

par leur grand fens, le font encore

•par la fubtilité de leur efprit : généra-

lement il n'y a rien de plus lourd qu'un

payfan, ni rien de plus fin qu'un fau-

vage. D'où vient cette différence? C'eft

que le premier faifant toujours ce qu'on

lui commande , ou ce qu'il a vu faire

à fon père, ou ce qu'il a fait lui-mê-

me dès fa jeuneiTe, ne va jamais que

par routine; & dans fa vie prefqu'au-

tomate, occupé fans cq^q des mêmes

travaux , l'habitude & l'obéiflance lui

tiennent lieu de raifon.

Pour le fauvage, c'efl: autre chofej

n'étant attaché à aucun lieu, n'ayant

point de tâche prefcrite, n'obéiiîant à
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p^erfonne, fans autre loi que fa volonté ,

il efl forcé ie raifonner à chaque adion

de fa vie j il ne fait pas un mouvement^
pas un pas, fans en avoir d'avance en-
vifagé les fuites. Ainfi, plus fon corps

s'exerce, plus fon efprit s'éclaire; fa

force & fa raifon croiiTent à la fois , 6c

s'étendent l'une par l'autre.

HOMME CIVIL.

E pafTage de l'état de nature à l'état

civil a produit dans l'Homme un chan-
gement très-remarquable, en fubflituant

dans fa conduite la juflice à l'inflind
, &:

donnant à fes avions la moralité qui leur

manquoit auparavant. C'efl alors feuîe-

XTient que la voix du devoir fuccédant à

l'impuifion phyfique, & le droit à l'appe.

tit, l'Homme, qui jufques là, n^avoit re-

gardé que lui-même , fe voit forcé d'à-

Pij
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gir fur d'autres principes, & de con*

fulter fa raifon avant d'écouter Tes pen'

chans. Quoiqu'il fe prive dans cet état

de plufieurs avantages qu il tient de U
nature, il en regagne de fi grands, fes

facultés s'exercent & fe développent,

fes idées s'étendent, fes fentimens s'an-

nobliifent , fon ame toute entière s'élève

à tel point, que fi les abus de cette nou-

velle condition ne le dégradoient fou-

vent au-deflbus de celie dont il eft forti

il devroit bénir fans ceiTe l'inftant heu-

reux qui l'en arracha pour jamais , &
qui, d'un animal (lupide & borné, fit-

un être intelligent & un homme.

Où cft l'homme de bien qui nç doit

rien à fon pays? Quel quil foit , il lui

doit ce quil y a de plus précieux pour

l'Homme, la moralité de fes adions ôc

l'amour de la vertu. Né dans le fond

dun bois, il eût vécu plus heureux &
plus libre i mais n'ayant rien à com^.
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battre pour fuivre fes penchans , il eût

cte' bon fans me'rite , il n*eût point été

vertueux, & maintenant il fçait l'être

malgré fes paffions. La feule apparen-

ce de l'ordre le porte à le connoître , à

Taimer. Le bien public, qui ne fert que

de prétexte aux autres, eft pour lui

feul un motif réel. Il apprend à fe

combattre, à fe vaincre , à facrifier fon

intérêt à l'intérêt commun. Il n'eft

pas vrai qu'il ne tire aucun profit des

loix j elles lui donnent le courage d'ê-

tre jufte, même parmi \q^ méchans.

Il n'eft pas vrai qu'elles ne l'ont pas

Tendu libre, elles lui ont appris à ré-

gner fur lui.

Celui qui mange dans Toifiveté ce

qu'il n'a pas gagné lui-même , le vole;

te un rentier que l'Etat paye pour ne

rien faire ne diffère gueres , âmes yeux,

d'un brigand qui vit aux dépens des

paifans. Hors de la fociété, l'Homme

P iij
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cte' bon fans me'rite , il n'eût point été

vertueux, & maintenant il fçait l'être
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feul un motif réel. Il apprend à fe

combattre, à fe vaincre, à facrifier fon

intérêt à l'intérêt commun. Il n'eft

pas vrai qu'il ne tire aucun profit des

loix j elles lui donnent le courage d'ê-

tre jufte, même parmi les méchans.

Il n*eft pas vrai qu'elles ne l'ont pas

rendu libre, elles lui ont appris à ré-

gner fur lui.

Celui qui mange dans l'oifivete ce
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P iij
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quil hait , & aux riches qu'il méprife ^

il n'épargne rien pour obtenir Thon»

neur de les fervir ^ il fe vante orgueil-

leufement de fa baffeflè & de leur pro-

tcélion^ ôc fier de fon efclavage, il

parle avec dédain de ceux qui n'ont pas

l'honneur de le partager. Quel fpeda-

cle pour un Caraïbe que les travaux pé-

nibles & enviés d*un Minirtre Euro-

péen 1 Combien de morts cruelles ne

préféreroit pas cet indolent fauvage à

l'horreur d'une pareille vie, qui fouvent

ti'eft pas même adoucie par le plaifir de

bien faire ?

Le Sauvage vit en lui-même, Thom-

me fociable toujours hors de lui, ne

fçait vivre que dans l'opinion des au-

tres; & ceft, pour anfi dire, de leur

feul jugement qu'il tire le fentiment de

fà propre exiftence. De là vient que

demandant toujours aux autres ce que

nous fommes , & n'ofant jamais noua
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interroger là-defllis nous-mêmes, au

milieu de tant de philofophie , d'hu-

manité , de politeiTe & de maximes fu-

blimes , nous n*avons qu'un extérieur

trompeur & frivole, de l'honneur fans

vertu , de la raifon fans fageife , & du

plaifir fans bonheur.

L'Homme fauvage quand il a dîne',

cft en paix avec toute la na ure y & Fami

de tous fes fembîables. S'agit- il quel-

quefois de difputer fon repas, il \\tn

vient jamais aux coups fans avoir aupa-

ravant comparé la difficulté de vaincre

avec celle de trouver ailleurs fa fubfiP-

tance i & comme lorgueil ne fe mêle

pas du combat , il fe termine par quel-

ques coups de poing; le vainqueur

mange, le vaincu va chercher fortune ,

& tout eft pacifié. Mais chez l'Homme

en fociété 9 ce font bien d'autres affai-

res; il s'agit premièrement de pourvoir

AU néceifaire & puis au fuperflu , enfuite
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viennent les délices, & puis les immen-

fes richefTes , & puis des fujets , & puis

des efclaves j il n'a pas un moment de.

relâche; ce qu'il y a de plus fmgulier ,

c'efl: que moins les befoins font naturels

& prefTans , plus les pafîions augmen-

tent, & qui pis eft, le pouvoir de les

fatisfaire , de forte qu'après de longues

profpérités, après avoir englouti bien

des tréfors & défolé bien des hommes y

mon héros finira par- tout égorger, juf-

qu'à ce qu'il foit l'unique maître de l'u-

nivers. Tel eft en abrégé le tableaumo-

ral , finon de la vie humaine , au moins-

des prétentions fecrettes du cœur de-

tout homme civilifé.
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V HO MME COMPARE
A l' A N I M A l.

J E ne vois dans tout animal qu'une

machine ingenieufe, à qui la nature a

donné des fens pour fe remonter elie^

même, & pour fe garantir, jufqu'a un

certain point, de tout ce qui tend à la

détruire, ou à la déranger. J'apperçois

précifément les mêmes chofes dans la

machine humaine, avec cette différen-

ce que la nature feule fait tout dans les

opérations de la bête , au lieu que l'Hom*

me concourt aux fiennes, en qualité

d'agent libre. L'un choifit ou rejette

par inftindl ôc l'autre par un ade de

liberté; ce qui fait que la bête ne peut

s'écarter de la régie qui lui eft prefcrite,

même quand il lui feroit avantageux

de le faire, & que l'Homme s'en écarte

fouyent à fon préjudice. C'cft ainfi quoi»



i8o LES PENSÉES
Pigeon mourroit de faim près d'un baf«

fin rempli de viandes , & un chat fur un

tas de fruits, ou de grains, quoique

l'un & l'autre put très-bien fe nourrir

de Taliment qu'il dédaigne, s'il s'étoii

avifé d*en eflayer ; c'eft ainli que les

Hommes diflblus fe livrent à des excès,

qui leur caufent la fieVre & la mortj

parce que l'efprit déprave les fens, 6c

que la volonté parle encore quand la

nature fe tait.

Tout animal a des idées , puifqu il s

des fens; il combine même fes idées,

jufqu d un certain point , & l'Homme

ne diffère à cet égard de la bcte
, que

du plus ou moins. Quelques Philofo-

phes ont même avancé qu'il y a plus de

di?Térence de tel Homme à tel Homme,
que de tel Homme à telle Bête ; ce n'eft

donc pas tant l'entendement qui tait

parmi les animaux la diftinélion fpéci-

..^qiiê d« THomme, que fa qualité d'à*.
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gent libre. La nature commande à tout

animal , & la bête obéit. L'Homme
éprouve la même irapreffion, mais il fe

reconnoît libre d*acquiefcer,oude re'fi-

fter i & c*eft fur-tout dans la confiance

de cette liberté que fe montre la fpiri'*

tualité de fon ame : car la phyfique ex-

plique en quelque manière lemechanif-

me des fens, & la formation des idées:

mais dans la puiiTance de vouloir , ou

plutôt de choifir, & dans le fentiment

de cette puiffance, on ne trouve que des

adles purement fpirituels , dont on n'ex-

plique rien par \qs loix de la méchani-

que.

Mais , quand \qs difficultés qui envi-

ronnent toutes ces queftions , laiiTe-

roient quelque lieu de difputer fur cette

différence de 1 Homme & de l'Animal,

il y a une autre qualité très-fpécifîque

qui les diftingue, & fur laquelle il ne

peut y avoir de conteftation , c'eft U
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faculté de fe perfeélionner ; faculté qu-î,

à l'aide des circonftances , développe

fucceflîvement toutes les autres , ôc ré-

fide parmi nous tant dans Tefpece
,
que

dans Tindividu , au lieu qu'un animal

efl , au bout de quelques mois , ce qu'il

fera toute la vie j ôc fon efpéce, au bouc

àe mille ans ^ ce qu elle étoit la pre-

mière année de ces mille ans. Pourquoi

l'Homme feul efl-il fujet à devenir im-

bécille? N'eft-ce point qu'il retourne

ainfi dans fon état primitif, & que, taii-

dis que la bête , qui n'a rien acquis &
qui n'a rien non plus à perdre, refte

toujours avec fon inftinél , l'Homme

reperdant par la vieilleffe ou d'autres

accidens, tout ce.que \d. pcrfcclibiluc lui

avoit fait acquérir, retombe ainfi plus

bas que la bête même?
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FEMME,
*JL' A Femme efl: faite fpecialement pour

plaire à l'homme : fi l'homme doit lui

plaire à Ton tour , c'efl: d'une néceiîîté

moins direéle : fon mérite efl: dans fa

puiiTance, ilplaît par cela feul qu'il efl

fort. Ce n efl pas ici la loi de Tamour
j'en conviens , mais c'eil celle de la na-

ture, antérieure à l'amour même.
La rigidité des devoirs relatifs des deux

lexes , n efl:, ni ne peut être la même.
Quand la Femme fe plaint ià-deifus de
i'injufte inégalité qu'y met Thomme

,

elle a tort; cette inégalité n efl point

une inflitution humaine , ou du moins
elle n'efl: point l'ouvrage du préjugé,

îïiais de la raifon : c'efl à celui des deux
que la nature a chargé du dépôt des en-

fans d'en répondre i l'autre. Sans doute

.1 n efl permis à perfonne de violer fa
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foi , ôc tout mari infidèle qui prive ^^

Femme du feul prix des auftères devoirs

de fon fexe eft un homme injufte & bar-

bare : mais laFemme infidelle fait plus 5

elle difTout la famille , ôc brife tous les

liens de la nature; en donnant à l'hom-

me des enfans qui ne font pas à lui, elle

trahit ks uns & les autres , elle joint la

perfidie à rinfidéliîé. J'ai peine à voir

quel deTordre & quel crime ne tient pas

à celui-là. S'il eft un état affreux au mon-

de, c'eft celui d'un malheureux père,

qui, fans confiance en fa femme, n'ofe

fe livrer aux plus doux fentimens de fon

cœur, qui doute en embralfanc fon en-

fant s'il n'embralfe point l'enfant d'un

autre , le gage de fon deshonneur , le

raviffeur du bien de fes propres enfans,

Qu'eft ce alors que la famille, fi ce n'eft

une fociéré d'ennemis fecrets qu'une

femme coupable arme fun contre l'au-

tre , en les forçant de feindre de s'entre-

aimer ? Lq$
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Les anciens avoient en géne'ral un

très -grand refpedl pour les femmes;

mais ils marquoient ce refpedl en s'ab-

flenant de les expofer au jugement du

public, & croyoient honorer leur mo-

deftie , en fe taifant fur leurs autres ver-

tus. Ils avoient pour maximes que le

pays , oii les moeurs e'toient les plus

pures, e'toit celui où Ton parloit le

moins des Femmes; & que la Femme
la plus honnête étoit celle dont on par-

loit le moins. C*eft fur ce principe

qu'un fpartiate, entendant un étranger

faire de magnifiques éloges d'uneDame
de fa connoiifance, l'interrompit en co-

lère : ne cefferas-tu point, lui dit-il, de

médire d'une Femme de bien ? De-là,

venoit encore que, d^ns leur comédie,

les rôles d'amoureufes & de filles à ma-

rier ne repréfentoient jamais que des ef-

claves oudes filles publiques.Ils avoient

une telle idée de la modeftie du fexe
j

Tojnc II. Q
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qu'ils auroient cru manquer aux égards

qu'ils lui dévoient , de mettre une hon-

nête fille fur la fcène , feulement en re-

préfentation. En un mot , l'image du

vice à découvert, les choquoit moins

que celle de la pudeur offenfée.

Chez nous, au contraire, la Femme

la plus eftimée eft celle qui fait le plus de

bruit , de qui l'on parle le plus 3
qu'on

voit le plus dans le monde ^ chez qui

l'on dîne le plus fouvent ; qui donne le

plus imperieufement le tonj qui juge,

tranche, décide ,
prononce, alTigne aux

talens , aux méiites , aux vertus , leurs

degrés & leurs places; & dont les hum-

bles fçavans mendient le plus baflement

la faveur. Sur la fcène , c'ell pis encore.

Au fond, dans le monde elles ne fça-

vent rien, quoiqu'elles jugent de tout;,

mais au Théâtre , fçavantes du fçavoir

des hommes, philofophes, grâce aux

Auteurs, elles éerafent notre fexe de
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fes propres talensj ôc les imbécilles fpe*

dateurs vont bonnement apprendre des

Femmes ce qu'ils ont pris foin de leur

dider. Tout cela dans le vrai, c'efl: le

moquer d'elles, c'efl: les taxer d'une va-

nité' puérile; & je ne doute pas que les

plusfages n'en foient indignées. Parcou-

rez la plupart des pièces modernes :

c'efttoujours une Femme qui fçait tout,

qui apprend tout aux hommes ; c'eil

toujours la Dame de cour qui fait dire

le catlîéchifme au petit jean de faintré.

Un enfant ne fçauroit fe nourrir de fon

pain , s'il n'efl: coupé par fa gouver-

nante. Voilà l'image de ce qui fe paffe

aux nouvelles pièces. La Bonne efl: fur

le Théâtre , ôc les enfans font dans le

Parterre.

La première & la plus importante

qualité d'une femme efl: la douceur :

faite pour obéir k un être aulîi impar-

fait,que Thomjiie, fouvent fi plein de
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vices, & toujours fi plein de défauts,

elle doit apprendre de bonne heure à

fouffrir même Tinjuftice , & à fuppor-

ter les torts d'un mari fans fe plaindre.

Ce n'eft pas pour lui , c'eft pour elle

<ju elle doit être douce : l'aigreur &
l'opiniâtreté des Femmes ne font ja-

mais qu'augmenter leurs maux & les

mauvais procédés des maris ; ils fen-

tent que ce n*eft pas avec ces armes-là,

c[u'elles doivent les vaincre. Le Ciel ne

les fit point infinuantes & perfuafives,

pour devenir acariâtres ; il ne les fit

point foibles pour être impérieufes; il

ne leur donnât point une voix û douce,

pour dire des injures, il ne leur fit point

des traits fi délicats pour les défigurer

par la colère. Quand elles fe fâchent,

elles s'oublient; elles ont fouventrai-

fon de fe plaindre , mais elles ont tou-

jours tort de gronder. Chacun doit gar-

der le ton de fon fexe j un maii trop
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doux peut rendre une Femme imperti-

nente i mais , à moins qu un homme ne

foitun monftre, la douceur d'une Fem-

me le ramené , & triomphe de lui tôt

ou tard.

La Femme a tout contre elle , nos dé-

fauts, fa timidité, fa foibleflej elle na
pour elle que fon art & fa beauté. N'cft-

il pas jufte qu'elle cultive Tun & l'autre?

Mais la beauté n'eft pas générale; elle

périt par mille accidens ; elle paffe

avec les années , l'habitude en détruit

TefFet. L'efprit feul eft la véritable ref-

fource du fexe j non ce fot efprit auquel

on donne tant de prix dans le monde

,

& qui ne fert à rien pour rendre la vie

hcureufe; mais l'efprit de fon état, l'art

de tirer parti du nôtre, & de fe préva-

loir de nos propres avantages.

Les Femmes ont la langue flexible;

elles parlent plutôt , plus aifément &
plus agréablement que les hommes; on
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les accufe aufli de parler davantage :

cela doit être, & je changerois volon-

tiers ce reproche en éloge : la bouche

& les yeux ont chez elles la même acti-

vité, & par la même raifon. L'hom^me

dit ce qu'il fçait, la Femme dit ce qui

plaît : l'un pour parler a befoin de con-

noilîance, 6c l'autre de goût; l'un doit

avoir pour objet principal les chofes

utiles, l'autre les agréables. Leurs dif-

cours ne doivent avoir de formes com-

munes que celles de la vérité.

Les Femmes ne font pas faites pour

courir j quand elles fuyent, c'efl: pour

être atteintes. La courfe n'eft pas la

feule chofe qu'elles faffent mal adroite-

ment ; mais c'efl: la feule qu'elles faf-

fent de mauvaife grâce : leurs coudes

en arrière & collées contre leur corps

leur donne une attitude rifible , àc \^s

hauts talons fur lefquels elles font ju-

chées , les font paroître autant de h\y
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terelles qui voudroient courir fans fau-

ter.

Confultez le goût des Femmes dans

les chofes phyfiques & qui tiennent au

jugement des fens , celui des hommes

dans les chofes morales, & qui dépen-

dent plu^ de l'entendement. Quand les

Femmes feront ce qu elles doivent être,

elles Te borneront aux chofes de leur

compétence, & jugeront toujours bien;

mais depuis qu'elles fe font établies les

arbitres de la littérature, depuis qu'el-

les fe font mifes à juger les Livres , &
à en faire à toute force, elles ne fe con-

noiflent plus à rien. ILqs Auteurs qui

confultent les fçavantes fur leurs ou-

vrages , font toujours fûrs d'être mal

confeillés j les galans qui les confultent

fur leurs parures, font toujours ridicu-

lement mis.

La recherche des vérités abflraites

& fpéculatives , des principes, des axio-
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tnes dans les fciences , tout ce qui tend

à généralifer les idées n eft point du

reflbrt des Femmes ; leurs études doi-

vent fe rapporter toutes à la pratique;

c eft à elles à faire Tapplication des prin-

cipes que l'homme a trouvés, & c'eft à

elles de faire les obfervations qui mè-

nent l'homme à rétabliffement des prin-

cipes. Toutes les réflexions des Fem-

mes , en ce qui ne tient pas immédia-

tement à leurs devoirs , doivent tendre à

l'étude des hommes ou aux connoiflan-

ces agréables qui n'ont que le goût pour

objet : car quant aux ouvrages de génie

ils paflent leur portée; elles n'ont pas

,

non plus, aflez de juftelTe 6c d'attention

pour reufîîr aux fciences exaéles , ôc

Cjuant aux connoiflances phyfiques ,

c'efl à celui des deux qui eft le plus agif-

fant , le plus allant ,
qui voit le plus

d'objets, c'eft à celui qui a le plus de

force , & qui l'exerce davantage , 3

juger



DE J. 7. ROUSSEAU, ip}

juger des rapports des êtres fenfibles

& des loix de la nature. La Femme,
qui eft foible & qui ne voit rien au-de-

hors , apprécie & juge les mobiles qu'el-

le peut mettre en œuvre pour fuppléer à

fa foiblefle
, & ces mobiles font les paf-

fions de l'homme. Sa méchanique à elle

eft plus forte que la nôtre , tous fes le-

viers vont ébranler le cœur humain.

Tout ce que fon fexe ne peut faire par

lui-même & qui lui eft néceiïaire ou
agréable , il faut qu'il ait fart de nous le

faire vouloir : il faut donc qu'elle étudie

à fond l'efprit de l'homme, non par abf-

traélion l'efprit de 1 homme en général

,

mais l'efprit des hommes qui l'entou-

rent, l'efprit des hommes auxquels dit
eft alTujettie, foit par la loi , foit par
l'opinion. Il faut qu'elle apprenne à pé-
nétrer leurs fentimens par leurs dif-

cours, parleurs aétions, par leurs re-

gards, par lem s geftcs. Il faut que par
Toms IL R
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fes difcours, parles aclions', par fes re-

gards, par {qs gefles , elle fçache ieuï*

donner les fentimens qu'il lui plcît

,

fans même paroître y fonger. Ils phi-

lofopheront mieux qu'elle fur le cœur

humain ^ mais elle lira mieux qu'eux

dans le cœur des hommes. C'efl aux

Femmes à trouver, pour ainfi dire, la

morale expérimentale j à nous à la ré-

duire en fyftême. La Femme a plus

d'efprit, & l'homme plus de génie j la

Femme obferve, & l'homme raifonne;

de ce concours réfultent la lumière la

plus claire ôc la fcience la plus com-.

plette que puifle acquérir de lui-même

l'efprit humain, la plus fure conncifïan-

ce, en un mot, de foi & des autres qui

foit à la portée de notre efpéce.

Le monde eft le livre des Femmes;

quand elles y lifent mal , c'eft leur fau-

te, ou quelque pafîion les aveugle.

La raifon des Femmes eft une raifon
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pratique qui leur fait trouver très- habi-

lement les moyens d'arriver à une fin

connue, mais qui ne leur fait pas trou-

ver cette fin.

Les Femmes ont le jugement plutôt

forme que les hommes ; étant fur la dé-

fenfive prefque dès leur enfance &
chargées d'un dépôt difficile à garder,

le bien & le mal leur font néceffaire-

ment plutôt connus.

Si la rarfon d'ordinaire eft plus foi-

ble & s'éteint plutôt chez les Femmes,
elle eft auffi plutôt formée, comme un

frêle tournefol croît & meurt avant un

chêne.

La préfence d'efprit, la pénétration,

les obfervations fines font la fcience

des Femmes j l'habileté de s'en préva-

loir eft leur talent.

Les Femmes font fauffes , nous dit-

on ; elles le deviennent. Le don qui

leur eft propre eft l'adrefTe & non pas

Rij
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la faufifeté; dans les vrais pencbans ^«

leur iexe, même en mentant, elles ne

font point fauiles. Pourquoi confultez-

vous leur bouche, quand ce n'eft pas

elle qui doit parler ? Confultez leurs

yeux, leur teint, leur refpiration, leur

air craintif, leur molle réfiflance : voilà

le langage que la nature leur donne

pour vous répondre. La bouche dit

toujours non , & doit le dire ^ mais

l'accent quelle y joint, n'eft pas tou-

jours le même , & cet accent ne fçait

point mentir.

L'éducation des Femmes doit être

relative aux hom.mes. Leur plaire, leur

ctre utiles , fe faire aimer Oc honorer

d'eux , les élever jeunes , les foigner

grands, les confeiller, lesconfoler, leur

rendre la vie agréable & douce, voiià

les devoirs des Femmes dans tous les

tems , & ce qu on doit leur apprendre

dès leur enfance.
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Uafcendant que les Femmes ont

fur les hommes , n'efl pas un mal en

foi; c'eft un preTent que leur a fait la

nature pour le bonheur du genre hu-

main : mieux dirigé, il pourroit pro-

duire autant de bien qu'il fait de m.al

aujourd'hui. On ne fent point affez

quels avantages naîtroient dans la fo-

ciété d'une meilleure éducation donnée

à cette moitié du genre humain
, qui

gouverne l'autre. Les hommes feront

toujours ce qu'il plaira aux femmes :

fi vous voulez donc qu'ils deviennent

grands & vertueux, apprenez aux Fem*-

mes ce que c'eft que grandeur d'ame &
vertu.

L'empire des Femmes fur les hom-

mes n'eft point à elles
,
parce que le$

hommes l'ont voulu, mais parce qu'ain*

fi le veut la nature ; il étoit à elles avant

quelles parurent l'avoir. Ce même
Hercule qui crut faire violence aux cin-

Riij
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quante filles de Thefpitius , fut pour-

tant contraint de filer près d'Ompha-

le j &: le fort Samfon n'étoit pas fi fort

que Dalila. Cet empire eft aux fem-

mes , & ne peut leur être ôté y même

quand elles en abufent : fi jamais elles

pouvoient le perdre , il y a long-tems

qu elles l'auroient perdu.

• Il eft certain que les Femmes feules

pourroient ramener l'honneur &la pro-

bité parmi nous : mais elles dédaignent

des mains de la vertu, un empire ,

qu'elles ne veulent devoir qu'a leurs

charmes.

Que de grandes chofes on feroit avec

le défir d'être eftimé des Femmes , fi

Ton fçavoit mettre en œuvre ce lelTort I

Malheur au fiécle, où les Femmes per-

dent leur afcendanr, & où leurs juge-

mens ne font plus rien aux hommes !

C'efi: le dernier degré de la déprava-

tion. Tous les peuples qui ont eu des
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mœurs, ont refpedé les Femmes. Voyez

Sparte , voyez les Germains , voyez

Rome , Rome le fiége de la gloire & de

la vertu, fi jamais elles en eurent un fur

k terre. C'eft là que les Femmes ho-*

noroient les exploits des grands Géné-

raux, qu'elles pleuroient publiquement

ks pères- de la patrie, que leurs vœux

ou leurs deuils étoient confacrés com-^

me le plus folemnel jugement de la Ré-^

publique. Toutes les grandes révolu-

tions y vinrent des Femmes : par une

Femme Rome acquit la liberté ; paf

une Femme les Plébéiens obtinrent

le Confulat \ par une Femme finit la

tyrannie des Décemvirs j par les Fem-

mes Rome afliégée , fut fauvée de^

mains d'un profcrit. Galans François,

qu euiîîez - vous dit en voyant paiTeiC

cette procefîion , fi ridicule à vos yeux

moqueurs ? Vous Teuffiez accompa-

gnée de vos huées. Que nous voyons

Riv
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d'un œil différent les mêmes objets !

Et peut - être avons -nous tous raifon.

Formez ce cortège de belles Dames
Françoifes

; je n'en connois point de

plus indécent ; mais compofez-le de

Romaines, vous aurez trus les yeux

des Volfques, & le cœur de Coriolan.

Femmes ! Femmes ! objets chers &
funeftes, que la nature orna pour notre

fupplice, qui punilTez quand en vous

brave, qui pourfuivez quand on vous

craint, dont la haine & l'amour font

également nuifibles, & qu'en ne peut

ni rechercher, ni fuir impunément !

beauté, charme, attrait, fimpathie; être

ou chimiere inconcevable , abyfme de

douleurs & de voluptés ! beauté, plus

te rrible aux mortels que l'élément où

l'on t'a fait naître, malheureux qui fe

livre à ton calme trompeur 1 c'efl toi

qui produit les tempêtes qui tourmen-

tent le genre humain.
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FILLES.

JL E s Filles doivent être vigilantes &
laborieufes ; ce n*eft pas tout , elles doi*

vent être gênées de bonne heure. Ce
malheur , fi c'en eft un pour elles, eii: in-

féparable de leur fexe, & jamais elles

ne s*en délivrent que pour en foufFrir de

bien plus cruels. Elles feront , toute

leur vie , afîervies à la gêne la plus con-

tinuelle Ôc la plus révère, qui efl celle

des bienféances : il faut les exercer d'a-

bord à la contrainte, afin qu'elle ne leur

coûte jamais rienj à dompter toutes

leurs fantaifies pour les foumettre aux

volontés d'autrui.

Une petite Fille qui aimera fa mère

ou fa mie, travaillera tout le jour à fes

côtés fans ennui : le "babil feul la dédom-

magera de toute fa gêne. Mais fi celle

qui la gouverne lui eit infupportable, elle
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prendra dans le même dégoût tout c-s

qu'elle fera fous Tes yeux. Il eft très-diffi-

cile que celles qui ne fe plaifent pas avec

IsUrs mer-es , plus qu'avec perfonne au

monde, puilTenr un jour tourner à bien :

mais pour juger de leurs vrais fenti-

mens , il faut les étudier , & non pas fe

fier à ce qu'elles difent j car elles font

flstteufes , diiîlmulées y ôc fçavent de

bonne heure fe déguifer.

La première chcfe que remarquent

en grandiilàntles jeunes perfonneSjC efl^

que tous les agremens de la parure ne

leur fuflifentpoint, û elles n'en ont qui

foient à elles. On ne peut jamais fe

donner la beauté , & l'on n'eft pas fi-tôc

en état d'acquérir la coquettetie ; mais

on peut déjà chercher à donner un tour

agréable à fes gefies, un accent flat-

teur à fa voix, à compofcr fon main-

tien, à marcher avec légèreté, à pren-

dre des attitudes gracieufes de à choifii



DE 7. /. ROUSSEAU, loj:

par-tout Tes avantages. La voix s'étend,,

s'affermit & prend du timbre; les bras

fe développent, la démarche s'aiîure ,

& l'on s'apperçoit que , de quelque ma-

nière qu'on Toit mife, il y a un art de fe

faire regarder. Dès-lors il ne s'agit plus

feulement d'aiguille & d'induflrie; de

ouveaux taîens fe préfentent, oc font

déjà fentir leur utilité.

En France,Jes Filles vivent dansdes

couvens , & les femmes courent le mon-

de.Chez les Anciens c'étoit tout le con-

traire : les Filles avoient beaucoup de

jeux & de fêtes publiques : les femmes

vivoient retirées. Cet ufage étoit plus

raifonnable ^ maintenoit mieux les

mœurs. Une forte de coquetterre eft

permife aux Filles à marier; s'amufer

eft leur grande affaire. Les femmes ont

d'autres foins chez elles, & n'ont plus

de maris à chercher ; mais elles ne trou-

veroient pas leur compte à cette réfor-
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me 5 Ôc malheureufement elles donnent

le ton.

Il eft indigne d'un homme d'honneur

d'abufer de la fîmplicité d'une jeune

Fille
,
pour ufurper en fecret les mêmes

libertés qu'elle peut fouffrir devant tout

le monde. Car on fçait ce que la bien-

féance peut tolérer en public; mais on

ignore où s'arrête, dans l'ombre du my-

ftere , celui qui fe fait feul juge de Tes

fantaifies.

Voulez - vous infpirer l'amour des

bonnes mœurs aux jeunes perfonnes ?

Sans leur dire inceffamment : foyez fa-

ges , donnez-leur un grand intérêt à Tê-

tre i faites-leur fentir tout le prix de la

fagelTe , & vous la leur ferez aimer. Il ne

fuffit pas de prendre cet intérêt au loin

dans l'avenir; montrez-le leur dans le

moment même, dans les relations de

leur âge, dans le cara(5lère de leurs

Amans. Dépeignez -leur l'homme de
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bien, l'homme de mérite; apprenez-

leur à le reconnoître, à l'aimer, Ôc à

l'aimer pour elles; prouvez-leur qu'a-

mies, femmes ou maitrelTes, cet hom-

me feu! peut les rendre heureufes. Ame-

nez la vertu par la raifon : faites-leur

fentir que l'empire de leur fexe & tous

fes avantages ne tiennent pas feulemtnc

à fa bonne conduite , à fes mœurs , mais

encore à celles des hommes ; qu'elles ont

peu de prifefurdes âmes viles & balles,

& qu'on ne fçait fervir fa maitrefle que

comme on fçait fervir la vertu. Soyez

fur qu'alors, en leur dépeignant les

mœurs de nos jours, vous leur en inf-

pirerez un dégoût fmcere; en leur mon-

trant les gens à la mode, vous \ts leur

ferez méprifer, vous ne leur donnerez

qu'éloignement pour leurs maximes ,

averfion pour leurs fentimens, dédain

pour leurs vaines galanteries ; vous leur

ferez naître une ambition plus noble

,
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celle de régner fur des âmes grandes Se

'fortes , celle des femmes de Sparte
;,
qui

étoit de commander à des hommes.

Les femmes ne cefî'ent de crier que

nous les élevons pour être vaines & co-

quettes, que nous les amufons fans celfe

à des puérilités pour refter plus facile-

ment les maîtres; elles s'en prennent à

nous des défauts que nous leur repro-

chons. Quelle folie ! & depuis quand

font-ce les hommes qui fe mêlent de

l'éducation des Filles ? Qui eft-ce qui

empêche les mères de les élever com-

me il leur plaît? Elles n'ont point de

collèges : grand malheur ! eh ! plût à

Dieu qu'il n'y en eût point pour les gar-

çons! ils feroientplusfenfément& plus

honnêtement élevés. Force-t-on vos

Filles à perdre leur tems en niaiferies?

Leur fait- on malgré elles paiîer la moi-

tié de leur vie à leur toilette à votre

exemple? Vous empêche-r-on de ks
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,nftruire & faire inftruire à votre gré

Eft- ce notre faute il elles nous plaifent

quand elles font*beiles, fi leurs minau-

deries nous féduifent, fi l'art qu'elles

apprennent de vous nous attire & nous

^atte, fi nous aimons à les voir mife^

avec goût, fi nous leur laifTons affiler 'à

loifir les armes dont elles nous fubju-

guent ? eh ! prenez le parti de les élever

comme des hommes j ils y confentiront

de bon cœur ? plus elles voudront leur

reflembler, moins elles les gouverne-

ront i ôc c'eft alors qu'ils feront vrai-

ment les maîtres.

A force d'interdire aux femmes le

chant, la danfe 6c tous les amufemens

du monde, on les rend maulTades,

grondeufes, infupportables dans leurs

maifons. Pour moi
, je voudrois qu'une

jeune Angloife cultivât avec autant de

foin les talens agréables pour plaire au

mari qu'elle aura, qu'une jeune Alba-
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noife les cultive pour le harem d'If-

pahan. Les maris , dira-t-on , ne fe fou»

cient point trop de toijs ces talens : vrai-

ment je le crois
,
quand ces talens , loia

d'être employés à leur plaire, ne fer-

vent que d'amorce pour attirer chez eux

de jeunes impudens qui les deshono-

rent. Mais penfez-vous qu'une femme

aimable & fage , ornée de pareils ta-

lens, & qui les confacreroit à Tamufe-

ment de fon mari, n'ajouteroit pas au

bonheur de fa vie , & ne Tempêcheroit

pas , fortant de fon cabinet la tête épui-

fée, d'aller chercher des récréations

hors de chez lui? Perfonne n'a-t-il vu

d'heureufes familles ainlî réunies, où

chacun fçait fournir du fien aux amufe-

mens communs? Qu'il dife li la confian-

ce & la familiarité qui s'y joint, fi l'in-

nocence Ôc la douceur des plaifirs qu'on

y goûte, ne rachètent pas bien ce que

les plaifirs publics ont de plus bruyant.

SOCIETE
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SOCIÉTÉ CONJUG ALE.

La relation fociale des Sexes efl ad-

mirable. De cette Société réfulte une

perfonne morale, dont la femme eft

l'œil & l'homme le bras, mais avec

une telle dépendance l'un de l'autre,

que c'eft de l'homme que la femme ap-

prend ce qu'il faut voir; ôc de la fem-

me, que l'Homme apprend ce qu'il faut

faire. Si la femme pouvoir remonter

aufli-bien que l'homme aux principes

,

& que l'homme eût auflî-bien qu'elle

l'efprit des détails , toujours indépen-

dans l'un de l'autre, ils vivroient dans

une difcorde éternelle, & leur Société

ne pourroit fubfifter. Mais dans l'har-

monie qui régne entre eux , tout tend à

la fin commune , on ne fçait lequel

met le plus du fien^ chacun fuit l'im-

Toni€ IL S
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pulfion de l'autre; chacun obéit, &
tous deux font les maîtres.

L'empire de la femme eft un empire

de douceur, d'adreiTe & de complai-

fance; Tes ordres font des carefles , fes

menaces font des pleurs. Elle doit ré-

gner dans la maifon comme un Minif-

tre dans l'Etat, en fe faifant comman-

der ce qu elle veut faire. En ce fens , il

efl confiant que les meilleurs ménages

font ceux où la femme a le plus d'au-

torité. Mais quand elle méconnoît la

voix du chef, qu'elle veut ufurper fes

^droits & commander elle-même, il ne

réfulte j ramais de ce défordre que mi-

foe , fcandale & déshonneur.

Je ne connois pour les deux Sexes

que deux clafles réellement diflinguéesj

l'une de gens qui penfenr, faurre de 1

gens qui ne penfenr point, & cette dif-

férence vient prefque uniquement de

l'éducation. Un homme de la première
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de ces deux claifes ne doit point s'al-

lier dans l'autre; carie plus grand char*

me de la Société manque à la Tienne,

lorfqu'ayant une femme, il ell: réduit à

penfer feul. Les gens qui paflent ex.c-

tement la vie entière à travailler pour

vivre, n'ont d'autre idée que celle de

leur travail ou de leur intérêt, & tout

leur efprit femble être au bout de leurs

bras. Cette ignorance ne nuit ni à la pro-

bité ni aux mœurs ; fouvent même elle

y fert; fouvent on compofe avec fes

devoirs à force de réfléchir, &• Ton finit

par mettre un jargon à la place des

chofes. La confcience eft le plus éclairé

des philofophes : on n'a pas befoin de

fçavoir ies offices de Ciceron, pour

être homme de bien; &, la femme du

monde la plus honnête fçait peut-être le

moins ce que c'eft que l'honnêteté. Mais

ri n'en efl: pas moins vrai qu'un efprk

culiivé rend feul le commerce agréai-

Sij
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ble , & c'eft une trifte chofe pour un

père de famille qui fe plaît dans fa mai-

fon, d'être forcé de s'y renfermer en

lui-m.ême , & de ne pouvoir s'y faire en-

tendre à perfonne.

D'ailleurs, comment une femme qui

n'a nulle habitude de réfléchir élévera-

t-elle fes enfans ? Comment difcerne-

ra-t-el!e ce qui leur convient? Comment
les difpofera-t-elle aux vertus qu'elle

ne connoît pas, au mérite dont elle n'a

nulle idée ? Elle ne fçaura que les flat-

ter ou les menacer, les rendre infolens

ou craintifs; elle en fera des linges ma-

niérés ou d'étourdis poliçons ; jamais

de bons efprits , ni des enfans aima-

bles.

Il ne convient donc pas à un hom-

me qui a de l'éducation de prendre une

femme qui n'en ait point, ni parconfé-

quent dans un rang où l'on ne fçauroit en

avoir. Mais j'aimerois encore cent fois
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mieux une fille fimple & grofîîerement

élevée, qu'une fille fçavante &bel efprk

qui viendroit établir dans ma maifon

un tribunal de littérature dont elle fe

feroit la préfi dente. Une femme bel

efprit efl: le fiéau de fon mari, de Tes

enfans , de fes amis , de fes valets , de

tout le monde. De la fublime élevatiori

de fon beau génie, elle dédaigne tous

fes devoirs de femme , & commence

toujours par fe faire homme à la ma-

nière de Mademoifelle de l'Enclos. Au-

dehors elle eft toujours ridicule Ôctrès-

juftement critiquée
,
parce qu'on ne peut

manquer de l'être auifi tôt qu'on fort de

fon état, & qu'on n'eft point fait pour ce-

lui qu'on veut prendre. Toutes ces fem-

mes à grands talens n'en impofent ja-

mais qu'aux fots. On fçait toujours quel

efl: Tartifte ou l'ami qui tient la plume

ou le pinceau quand elles travaillent.

On fçait quel efl le difcret homme de
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lettres qui leur dicte en fecret leurs ora-*

des. Toute cette charlatannerie efl: in»

digne d'une honnête femme. Quand elle

auroit de vrais talens , fa prétention les

aviliroit. Sa dignité eft d'être ignorée :

fa gloire eft dans Teftime de fon mari;

fes plailirs font dans le bonheur de fa

famille.

La grande beauté me paroît plutôt à

fuir qu'à rechercher dans le mariage.

La beauté s'ufe promptement par la

poiTeflîon ; au bout de fix femaines elle

n'eft plus rien pour le poffeffeur ; mais

fes dangers durent autant qu'elle. A
moins qu'une belle femme ne foit un

ange, fon mari eft le plus malheureux

des hommes ; & quand elle feroit un

ange , comment empêchera-t-elle qu'il

ne foit fans cc{[e entouré d'ennemis? Si

l'extrême laideur n'étoit pas dégou*

tante , je la préfererois à l'extrême beau-

té; car en peu de tems l'une Ôc l'autre
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<?tant nulles pour le mari, la beauté de-

vient un inconvénient & la laideur un

avantage : mais la laideur qui produit

le dégoût eft le plus grand des malheurs;,

ce fentiment , loin de s'efFacer , aug-

mente fans c^iÏQ & fe tourne en haine,

C'eft un enfer qu'un pareil mariage; il

vaudroit mieux être morts qu'unis ainfi.

Défirez en tout la médiocrité, fans

en excepter la beauté même. Une fi-

gure agréable & prévenante, qui n'inf-

pire pas l'amour, mais la bienveillance

,

eft ce qu'on doit préférer j elle eft fans

préjudice pour le mari , & l'avantage

en tourne au profit commun. Les grâ-

ces ne s'ufent pas comme la beauté ;

elles ont de la vie, elles fe renouvellent

fans ceffe j & au bout de trente ans de

mariage, une honnête femme avec des

grâces, plaît à fon mari comme le pre-

mier jour.

La diverfitéde fortune ôc d'état s'é-
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ciipfe 6c fe confond dans le mariage,

elle ne fait rien au bonheur j mais celle

d'humeur & de caradère demeure, &
c'eft par elle qu'on efl: heureux ou mal-

heureux. L'enfant qui n'a de régie que

l'amour choillt mal j le père qui n'a de

régie que l'opinion choifit plus mal

encore.

Peut-on fe faire un fort exclufîf dans

le mariage? Les biens, les maux n'y

font-ils pas communs malgré qu'on en

sit , & les chagrins qu'on fe donne l'un

à l'autre ne retombent-ils pas toujours

fur celui qui hs caufe ?

La recette contre le refroidiiTemenc

de l'amour dans le mariage, efl Hmple

& facile j c'eftde continuer d'être amans

quand on eft époux. Les nœuds qu'on

veut trop ferrer , rompent ; voilà ce qui

arrive à celui du mariage
,
quand on

veut lui donner plus de force qu'il n'en

doit avoir, La fidélité qu'il impofe aux

deux
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deux époux , eft le plus faint de tous

les droits; mais le pouvoir qu'il donne

à chacun des deux fur l'autre, eft de

trop. La contrainte & l'amour vont

mal enfemble , & le plaifîr ne fe com-

mande pas. Ce n'eft pas tant la poiTelr

fion qui ralTafie que raffujettiflement.

Voulez- vous donc être l'amant de vo-

tre femme ? Qu'elle foit toujours votre

maîtreffe & la Tienne. Soyez amans

heureux , mais refpeélueux : obtenez

tout de l'amour fans rien exiger du de-

voir j & que les moindres faveurs ne

foient jamais pour vous des droits

,

mais des grâces : fouvenez-vous tou-

jours que même dans le mariage , le

plaifir n'eft légitime que quand le defir

eft partagé.

L'amour n'eft pas toujours nécefTaire

pour former un heureux mariage. L'hon-

nêteté , la vertu , de certaines conve-

Tome IL T
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nonces, moins de conditions & d'âges

que de caractères <5c d'humeurs, fuili-

fent entre deux époux ; ce qui n'empê-

che point qu'il ne réfulte de cette union

un attadiement très-tendre, qui, pour

n'être pas précifément de l'amour, n'en

ell pas moins doux & n'en efl que plus

durable. L'amour ell accompagné d'une

inquiétude continuelle de jalouHe ou

de privation, peu convenable au ma-

riage ,
qui eft un état de jouiiTance ^

de paix. On ne s'époufe pas pour pen-

fer uniquement l'un à l'autre, mais pour

remplir conjointement les devoirs de la

vie civile
,
gouverner prudemment fa

maifon , bien élever ks enfans. L,^^

Amans ne voyent jamais qu'eux, ne

s'occupent incefîamment que d'eux, ÔC

la feule chofe qu'ils fçachent faire, eft

de s'aimer. Ce n'eil pas alfez pour des

époux qui ont tant d'a.atres foins à rem-

plir.
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Y a-t-il au monde un fpeélacle aulïï

touchant, auffi refpeélable que celui

d'une mère de famille entourée de fes

enfans , réglant les travaux de fes do-

meftiques
, procurant à fon mari une

vie heureufe, & gouvernant fagement

fa maifon? C'efi-là qu'elle fe montre

dans toute la dignitéd'une honnête fem-

me; & c'eil-là quelle infpire vraiment

du refped , & que la beauté partage

avec honneur les hommages rendus à la

vertu. Une maifon dont la maîtrelfe eil

abfente efl un corps fans ame qui bien-

tôt tombe en corruption ; une femme
hors de fa maifon perd fon plus grand

luftre , & dépouillée de fes vrais orne-

mens, qWq fe montre avec indécence.

Ce n'efl: pas feulement l'intérêt des

époux, mais la caufe commune de tous

les hommes que la pureté du mariage

ne foit point altérée. Chaque fois que

deux époux s uniifent par un nœud fo-

Tij
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lernnel , il intervient un engagement

tacite de tout le genre humain , de ref-

peder ce lien facré , d'honorer en eux

l'union conjugale ; ôc c'eft, ce me fem-

ble , une raifon très-forte contre les ma-

riages clandeflins
,

qui, n'offrant nul

fig!^,e de cette union, expofent des cœurs

innocens à brûler d'une flamme adul-

tère. Le public eft en quelque forte ga-

rant d'une convention paflee en fa pré-

fence, & l'on peut dire que l'honneur

d'une femme pudique eft fous la protec-

tion fpéciale de tous les gens de bien.

Ainfi quiconque ofe la corrompre, pê-

che premièrement, parce qu'il la fait

pécher, 6c qu'on partage toujours les

crimes qu'on fait commettre ; il pèche

encore diredem.ent lui-même, parce

qu'il viole la foi publique & facrée du

mariage , fans lequel rien ne peut fub-

fifter dans l'ordre légitime des chofes

humaines.
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Une femme vertueufe ne doit pas feu-

lement mériter l'eftime de fon mari

,

mais l'obtenir; s'il la blâme, elle efl

blâmable; & fiit-elle innocente ^ elle

atortfi-tôt quelle efl foupçonnée; car

les apparences mêmes font au nombre

de fes devoirs.

Pourquoi les femmes doivent -elles

vivre retirées & feparées des hommes ?

Ferons-nous cette injure au Sexe, de

croire que ce foit par des raifons tirées

de fa foiblefîe , & feulement pour éviter

le danger des tentations ? Non , ces in-

dignes craintes ne conviennent point à

une femme de bien , à une mère de fa-

mille fans cefle environnée d'objets qui

nourrirent en elle desfentimens d'hon-

neur , & livrée aux plus refpeâ:ables

devoirs de la nature. Ce qui les fépare

des hommes , c'eft la nature elle-même

qui leur prefcrit des occupations diffé-

rentes; c'eîl cette douce de timide mo-

Tiij
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deftie qui , fans fonger précifément à

la chafteté , en eft la plus fdre gardien-

ne; c'efi: cette referve attentive & pi-

quante, qui, nourriflant à la fois dans

les cœurs des hommes & les deTirs ôc

le refpecl 5 fert pour ainfi dire de co-

quetterie à la vertu. Voilà pourquoi les

époux mêmes ne font pas exceptés de

la régie. Voilà pourquoi les femmes les

plus honnêtes confervent en général le

plus d'afcendant fur leurs maris ; parce

qu'à l'aide de cette fage oc difcrette re-

ferve, fans caprice & fans refus, elles

fçavent au fein de l'union la plus lendre

les maintenir à une certaine diUance,

& les empêchent de jamais fe raiïafier

d'elles.

Quelque précaution qu'on puifie pren-

dre , la jouiilance ufe les plaifirs , &
l'amour avant tous les autres. Mais

quand l'amour a duré long-tems, une

douce habitude en remplit le vuide, ôc
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l'attrait de la confiance fuccéde aux

tranfports de la paffion. Les enfans for-

ment entre ceux qui leur ont donné l'ê-

tre, une liaifon non moins douce, ôc

fouvent plus forte que l'amour même.

Par plufieurs raifons tirées de la na-

ture de la chofe, le père doit comman-

der dans la famille. Premièrement , l'au-

torité ne doit pas être égale entre le

père & la mère i mais il faut que le

gouvernement foit un, ^ que dans les

partages d'avis il y ait une voix pré-

pondérante qui décide. 2*^. Quelques

légères qu'on veuiiio fiippofer les lu-

commodités particulières à la femme;

comme elles font toujours pour elle mi'

intervalle d'inad'ion^ c'eft une raifc)n

fuffifante pour l'exclure de cette pri-

mauté : car quand la balance cH: par-

faitement égale, une paille fufnt pour

la f::ire pencher. De plus , le mari doit

avoir infpedion fur la conduite de fa

T IV
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femme ^ parce qu'il lui importe de s'af-

furer que les enfans
,

qu'il eft forcé de

reconnoître & de nourrir, n'appartien-

nent pas à d'autres qu'à lui. La femme

qui n'a rien de femblable à craindre

n'a pas le même droit fur le mari. 3°.

Les enfans doivent obéir au père, d'a-

bord par néceiîîté, enfuite par recon-

noilTance i après avoir reçu de lui leurs

befoins durant la moitié de leur vie , ils

doivent confacrer l'autre àpourvoir aux

fiens. 4°. A l'égard des domefliques,

ils lui doivent aufîî leurs fervices en

échange de l'entretien qu'il donne ;

fauf à rompre le marché dès qu'il cefTe

de leur convenir.
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DEVOIR DES MERES.

I J E Devoir des femmes de nourrir

leurs enfans n*efl: pas douteux : mais on

difpute fi, dans le mépris qu'elles en

font , il eft égal pour les enfans d'être

nourris de leur lait ou d'un autre ? Je

tiens cette queftion^ dont les Médecins

font les Juges, pour décidée au fouhait

des femmes j & pour moi je penferois

bien aufîî qu'il vaut mieux que l'enfant

fuce le lait d'une nourrice en fanté, que

d'une mère gâtée , s'il avoit quelque

nouveau mal à craindre du même fang

dont il eft formé.

Mais la queftion doit-elle s'envifager

feulement par le côtéphyfique, & l'en-

fant a-t-il moins befoin des foins d'une

mère que de fa mamelle ? D'autres fem-

mes , des bêtes mêmes pourront lui
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donner le lait qu'elle lui refufe : la fol-

licitude maternelle ne fe fupplée point.

Celle qui nourrit l'enfant d'un autre au-

lieu du Tien, eft une mauvaife mère ^

comment fera-t-elle une bonne nourri-

ce r Elle pourra le devenir, mais lente-

ment , il faudra que l'habitude change

la nature ^ & Tenfant mal foigna aura

le tems de périr cent fois , avant que fa

nourrice ait pour lui une tendrelTe de

mère.

De cet avantage même reTulte un in-

convénient, qui feul devroit ôter à toute

femme fennbie le courage de faire nour-

rir fon enfant par un autre : c'efi: celui-

de partager le droit de mère, ou plutôt

de l'aliéner j de voir fon enfant aimer

une autre femme, autant & plus qu'elîej

de fentir que la tendrefie qu'il con-

ferve pour fa propre mère, efl une gra*

ce , & que celle qu'il a pour fa mère

sdoptive eft un devoir : car où j'ai trou»
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vé les foins d'une mère, ne dois-je pas

rattachement d'un fils >

La manière dont on remédie à cet in-

conve'nient, eft d'infpirer aux enfans

du mépris pour leur nourrice, en les trai-

tant en véritables fervantes. Quand leur

fervice eft achevé, on retire l'enfant,

eu l'on congédie la nourrice j à force de

là mal recevoir, on la rebute de venir

voir fbn nourriffon. Au bout de quel-

ques années j il ne la voit plus , il ne

la connoît plus. La m.ere qui croit fe

fubfcituer i elle, ôc réparer fa négli-

gence par la cruauté, fe trompe. Au
lieu de faire un tendre fils d'un nour-

riifon dénaturé, elle l'exerce à l'ingrati-

tude j elle lui apprend à méprifer un

jour celle qui lui donna la vie, comme

celle qui l'a nourri de fon lait.

Point de mère ,
point d'enfant. En-

tr'eux, les devoirs font réciproques, &
s'ils font mal remplis d'un côté, ils fe-
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ront négliges de l'autre. L'enfant doit

aimer fa mère avant de fçavoir qu'il le

doit. Si la voix du fang n'eft fortifiée

par rhâbitude & les foins, elle s'éteint

dans les premières années, ôc le cœur

meurt, pour ainfi dire, avant que de

naître. Nous voilà dès le premier pas

hors de la nature.

On en fort encore par une route op-

pofée , lorfqu'au lieu de négliger les

foins de mère, une femme les porte à

l'excès^ lorfqu'eiie fait de fcn enfant

fon idole ; qu'elle augmente 6c nourrit

fa foiblelTe pour l'empêcher de la fentir^

6c qu'efpérant le foudraire aux loix de

la nature , elle écarte de lui des attein-

tes pénibles , fans fonger combien
,
pour

quelques incommodités dont elle le pré-

ferve un moment, elle accum.ule au loin

d'accidens & de périls fur fa tête, Ôc

combien c'efl une précaution barbare

de prolonger la foiblefle de l'enfance
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fous les fatigues des hommes faits. The-

tis, pour rendre fon fils invulnérable ,

le plongea , dit la fable ^ dans l'eau du

Styx. Cette allégorie eft belle & claire.

Les mères cruelles dont je parle font

autrement : à force de plonger leurs en-

fans dans la moleïïe , elles les prépa-

rent à la foufFrance , elles ouvrent leurs

pores aux m.auxde toute efpéce, dont

ils ne manqueront pas d'être la proie

étant grands.

Du devoir des mères de nourrir les

enfans dépend tout l'ordre moral. Vou-

lez-vous rendre chacun à fes premiers

devoirs y commencez par les mères ;

vous ferez étonnés des changemens que

vous produirez. Tout vient fuccelîîve-

ment de cette première dépravation :

tout l'ordre moral s'altère ; le naturel

s'éteint dans tous les cœurs; l'intérieur

des maifons prend un air moins vivant;

le fpeélacle touchant d'une famille naii^
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fante n'attache plus les maris, nimpore

plus d'égards aux e'trangers ^ on ref-

pecle moins la mère dont on ne voit

pas les enfans ; il n'y a point de réfi-

dence dans les familles ; l'habitude ne

renforce plus les liens du fang ; il n'y a

plus ni pères, ni mères, ni enfans , ni

frères ni fœurs ; tous fe connoiiTent à

peine, comment s'aimeroient-ils ? cha-

cun ne fonge plus qu'à foi. Quand la

maifon n'eft plus qu'une trifte folitude.,

il faut bien aller s'égayer ailleurs.

Mais que les mères daignent nourrir

leurs enfans , les mœurs vont fe réfor-

mer d'elles - mêmes , les fentimens de

la nature fe réveiller dans tous les

cœurs j l'état va fe repeupler; ce pre-

mier point , ce point féal va tout réunir.

L'attrait de la vie domeftique eil: le

meilleur contrepoifon des mauvaifes

mœurs. Le tracas des enfans qu'on

croit importun devient agréable ; il
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rend le père ôi la mère plus né'celTaires ,

plus chers l'un à l'autre, il reilerre en-

tr'eux le lien conjugal. Quand la fa-

mille eft vivante Ô^ animée , les foins

domelliques font la plus cbcre occupa-

tion de la femme & le plus doux amu-

fement du mari. Ainfi , de ce feul abus

corrigé, réfulteroit bientôt une réforme

générale i bientôt la nature auroit re-

pris tous {es droits. Qu'une fois les

femmes redeviennent mères , bientôt

ks hommes reviendront pères & maris.
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DEVOIR DES PERES.

c o M M E la véritable nourrice de

l'enfant eft la'mere, le véritable pré-

cepteur eft le père. Qu'ils s'accordent

dans Tordre de leurs fondions, ainfî

que dans leur fyftême : que des mains

de l'un Tenfant pafle dans celles de l'au-

tre. Il fera mieux élevé par un père ju-

dicieux & borné, que par le plus ha-

bile maître du monde j car le zèle fup-

pléra mieux au talent , que le talent au

zèle.

Un père quand il engendre & nourrit

des enfans ne fait en cela que le tiers de

fa tâche. Il doit des hommes à Ton ef-

péce , il doit à la fociété des hommes

fociables , il doit des citoyens à l'Etat.

Tout homme qui peut payer cette tri-

ple dette, & ne le fait pas, eft coupa-

ble
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ble & plus coupable , peut-être
,
quand

il Ja paye à demi. Celui qui ne peut rem-

plir les devoirs de père, n'a point droit

de le devenir. Il n'y a ni pauvreté , ni

travaux , ni refpeél humain qui le dif-

penfent de nourrir fes enfans, & de les

élever lui-même. Lecleurs, vous pou-

vez m'en croire; je prédis à quiconque

a des entrailles, & néglige de fi faints

devoirs
,
qu'il verfera long-tems fur fa

faute , des larmes ameres, & n'en fera

jamais confolé.

Mais
,
que fait cet homme riche , ce

père de famille fi affairé , & forcé feloa

lui , de lailTer fes enfans à l'abandon '^

Il paye un autre homme pour remplir

fes foins qui lui font à charge. Ame vé-

nale ! crois-tu donner à ton fils un au-

tre père avec de l'argent? Ne t'y trom-

pe point i ce n'eft pas mcme un maître

que tu lui donnes, c'eft un valet, lien

formera bientôt un fécond.

Tome IL V



2J4 LES PENSEES
Un père qui lentiroit tout le prix

d'un bon gouverneur
,
prendroit le parti

de s'en paiîer; car il mettroit plus de

peine à l'acquérir, qu'à le devenir lui-

même. Veut-il donc fe faire un ami?

Qu'il eleve fon fils pour l'être^ le voila

difpenfe de le chercher ailleurs , & la

nature a déjà fait la moitié de l'ou-

vrage.
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EDUCATION.

N OU S nailîons foibles, nous avons

befoin de forces : nous naiiTons dé-

pourvus de tout 3 nous avons befcin de

jugement. Tout ce que nous n'avons

pas à notre naiiiance , ôc dent nous

avons befoin étant grands , nous eil

donne par i'cducation.

Cette éducation nous vient de la na-

ture, ou des hommes, ou des chofes.

Le développement interne de nos fa-

cultés & de nos organes , efl l'éduca-

tion de la nature : l'ufage qu'on ne us

apprend à faire de ce développement

fil l'éducation des hommes; & l'acquis

de notre propre expérience fur les ob-

jets qui nous affeélent, eft réducaticn

à::?^ chofes.

Chacun de nous efl donc formé p^r

Vij
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trois fortes de maîtres. Le difciple ,

dans lequel leurs diverfes leçons fe con-

trarient eft mal élevé, & ne fera jamais

d'accord avec lui-même : celui dans

lequel elles tombent toutes fur les mê-

mes points , & tendent aux mêmes fins

,

va feul à fon but & va conféquemment.

Celui-là feul eft bien élevé.

L'éducation de l'enfance efl celle qui

importe le plus; Ôc cette première édu-

cation appartient inconteftablement

aux femmes : fi l'auteur de la nature eût

voulu qu'elle appartînt aux hommes

,

il leur eût donné du lait pour nourrir

les enfans. Parlez donc toujours aux

femmes, par préférence dans vos trai-

tés d'éducation; car, outre qu'elles font

à portée d'y veiller de plus près que les

hommes, & qu'elles y influent toujours

d'avantage ,'le fuccc^ les intérefle aulîî

beaucoup plus, puifque la plupart des

veuves fe trouvent prefque à la merci
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de leurs enfans , & qu'alors ils leur font

vivement fentir, en bien ou en niai

,

l'eiFet de la manière dont elles les ont

élevés. Les loix, toujours fi occupées

des biens & fi peu des perfonnes
,
parce

qu'elles ont pour objet la paix & non la

vertu , ne donnent pas aiTez d'autorité

aux mères. Cependant leur état eft plus

fur que celui des pères ; leurs devoirs

font plus pénibles ; leurs foins impor-

tent plus au bon ordre de la famille ^

généralement elles ont plus d'attache-

ment pour les enfans. Il y a des occa-

fions où un fils qui manque de refpeél

à fon père, peut, en quelque forte, être

excufé : mais fi dans quelque occafion

que ce fût , un enfant étoit allez déna-

turé pour en manquer à fa mère , à celle

qui l'a porté dans fon fein, qui l'a nourri

de fon lait , qui , durant des années
,

s'eft oubliée elle-même
, pour ne s'oc-

cuper que de lui , on devroit fe bâter



23S LES PENSEES
d'étouffer ce mifc'rable , comme un

monflre indigne de voir le jour.

Celui d'entre nous qui fçait le mieux

fupporter les biens & les maux de cette

vie efl le mieux élevé : d'où il fuir que

la vériiable éducation confifle moms
en préceptes qu'en exercices.

Si les hommes nailToient attachés au

fol d'un pays , fi la même faifon duroic

toute l'année, fi chacun tenoit à fa for-

tune de manière à n'en pouvoir jamais

changer , la pratique d'éducation éta-

blie , feroit bonne à certain égard j l'en-

fant élevé pour fon état , n'en fortanc

jam.ais , ne pourroit être expofé aux in-

convéniens d'un autre. Mais vu la mo-

bilité des chofes humaines j vu refpri:

inquiet ôc remuant de ce fiécle qui bou-

leverfe tout à chaque génération
, peut-

on concevoir une méthode plus infen-

fée que d'élever un entant , comm.e

n'ayant jamais à foi tir de fa chambre^



DE J. J. ROUSSEAU. 23^

comme devant être fans cefTe entoure

de fes gens? Si le malheureux fait un

feul pas fur la terre , s'il defcend d'un

feul degré, il eft perdu. Ce n'eft pas

lui apprendre à fupporter la peine ; c'efl

l'exercer à la fentir.

Souvenez-vous toujours que l'efprit

d'une bonne inflitution n'eft pas d*en-

feigner à l'enfant beaucoup de chofes,

mais de ne laiffer jamais entrer dans

fon cerveau que des idées juftes Ôc clai-

res.

La partie la plus effentielle de l'édu-

cation d'un enfant, celle dont il n'eft

jamais queftion dans les éducations les

plus foignées , c'eft de lui bien faire

fentir fa mifere , fa foiblelTe , fa dépen-

dance, & le pefant joug de la nécefîîté

que la nature impofe à Thomme, & ce'a

non- feulement afin qu'il foit fenf ble à

ce qu'on fait pour lui alléger ce joi'g,

mais fur-tout afin qu'il connoiffe de bon-
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ne heure en quel rang l'a placé la Provi-

dence, qu'il ne s'élève point au-deflus

de fa portée, & que rien d'humain ne

lui femble étranger à lui.

Appropriez l'éducation de l'homme à

rhomme , & non pas à ce qui n'eft point

lui. Ne voyez-vous pas qu'en travail-

lant a le former exclufivement pour un

état , vous le rendez inutile à tout au-

tre, & que s'il plaît à la fortune, vous

n'aurez travaillé qu'à le rendre malheu-

reux.

Mettez toutes les leçons des jeunes

gens en allions, plutôt qu'en difcours.

Qu'ils n'apprennent rien dans les livres

de ce que l'expérience peut leur enfei-

gner.

Le pédant & l'inftituteur difent ii peu

près les mêmes chofes y mais le premier

les dit à tour propos ; le fécond ne les

dit que quand il eft fur de leur effet.

ENFANS.
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E N F A N S.

JL^ ANS le commencement de la vîe,oi!i

la mémoire & Timagination font en-

core inadives , l'enfant n'eft attentif

qu'à ce qui afFede aéluellement fes fens.

Ses fenfations étant les premiers maté-

riaux de fes connoiflances , les lui offrir

dans un ordre convenable, c'eft prépa-

rer fa mémoire à les fournir un jour

dans le même ordre à fon entendement:

mais comme il n'eft attentifqu'à fes fen-

fations , il fufîît d'abord de lui montrer

bien diftindlement la liaifon de ces mê-

mes fenfations avec les objets qui les

caufent. Il veut tout toucher, tout ma-

nier; ne vous oppofez point à cette in-

quiétude : elle lui fuggere un apprentil^

fage très - néceffaire. C'eft ainfi qu'il

apprend à fentir la chaleur, le froid, la

Tome IL X
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dureté, la molleiîe , la pefanteur , la lé-

gèreté des corps; à juger de leur gran-

deur , de leur figure , & de toutes leurs

qualités fenfibles , en regardant, pal-

pant, écoutant, fur-tout en comparant

la vue au toucher , en eftimant à l'œil

la fenfation qu'ils feroient fous fes

doigts.

Ce n'eft que parle mouvement, que

nous apprenons qu'il y a des chofes qui

ne font pas nous ; & ce n'efl: que par

notre propre mouvement que nous ac-

quérons l'idée de l'étendue. Oeft parce

que l'enfant n'a point cette idée, qu'il

tend indifféremment la main pour faifir

l'obiet qui le touche, ou fobjet qui eft

à un pas de lui. Cet effort qu'il fait vous

paroît un figne d'empire , un ordre qu'il

donne à fobjet de s'approcher ou à

vous de le lui apporter; ôc point du tout :

c'cft feulement que les mêmes objets

qu'il voyoit d'abord dansfon cerveau ,
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puis fur Tes yeux, il les voit maintenant

^u bout de fes bras j & n'imagine d'é-

tendue que celle où il peut atteindre.

Ayez donc foin de le promener fouvent,

de le tranfportei!' d'une place à l'autre

,

de lui faire fentir le changement de lieu,

afin de lui apprendre à juger des diftan-

ces. Quand il commencera de les con-

noître, alors il faut changer de métho-

de, & ne le porter que comme il vous

plaît j car fi-tôt qu'il n'ell plus abufc

par les fens, fon effort change de caufe.

Le mal-aife des befoins s'exprime par

des fignes
, quand le fecours d'autrui

eft néceflaire pour y pourvoir. De-Ià,

les cris des enfans. Ils pleurent beau-

coup : cela doit être, puifque toutes leurs

fenfations font effeélives : quand elles

font agréables,ils en jouilTenten filencei

quand elles font pénibles , ils le difent

dans leur langage , & demandent du

foulagement. Or, tant qu'ils font éveil-

Xij
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lés, ils ne peuvent prefque refier dans

un état d'indifTérence j ils dorment ou

font affcdes.

Toutes nos langues font des ouvra-

ges de l'art. On a lohg-tems cherché

s'il y avoir une langue naturelle &: com-

mune à tous les hommes : fans doute
,

il y en a une ^ & c'eft celle que les en-

fans parlent avant de fçavoir parler.

Cette langue n'elt pas articulée ; m.ais

elle eft accentuée , fonore, intelligible,

L'ufage des nôtres nous l'a fait négliger

au point de l'oublier tout-à fait. Etu-

dions les enfans , & bientôt nous la rap-

prendrons auprès d'eux. Les nourrices

fontnos maîtresdans cette langue, elles

entendent tout ce que difent leurs nour-

rilfons , e les leur répondent, elles ont

avec eux des dialogues très-bien fuivis,

ÔC quoi^u elles prononcent des mots
,

ces mots font parfaitement inutiles :

c-e n'eft point le fens du mot qu ils çrt^
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tendent, mais l'accent dont il efl ac-

compagné.

Au langage de la voix fe joint celui

du gefle, non moins énergique. Ce geftô

n'efi: pas dans les foibles mains des en-

fans, il eft fur leur vifage. Il eft éton-

nant combien ces phyfionomies maî

formées ont déjà d'exprelîion : leurs

traits changent d'un inftant à l'autre

avec une inconcevable rapidité, Vou5

voyez le fourircj-le defir, l'effroi naî-

tre & pafler co.r.me autant d'éclairs ^ à

chaque fois vous croyez voir un autr©

vifage. Ils ont certainement les muf-

cles de la face plus mobiles que nous. En

revanche leurs yeux ternes ne difent

prefque rien. Tel doit être le genre de

leurs fignes dans un âge où l'on n'a que

des befoins corporels jl'expreflion des

fenfations efl dans les grimaces , l'ex*

prefîion des fentimens efl dans les re-

gards.

Xiii
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Les premiers pleurs des enfans font

des prières : fl on n'y prend garde, ils

deviennent bientôt des ordres. Ils com-

mencent par fe faire aiîîfter, ils fîniiTent

par fe faire fervir. Ainfi de leur pro-

pre foiblefTe, d'où vient d'abord le fen-

timent de leur dépendance, nah en-

fuite ridée de l'empire ôc de la domina-

tion : mais cette idée étant moins exci-

tée par leurs befoins que par nos fervi-

ces, ici commencent à fe faire apper-

cevoir les effets moraux dont la caufe

immédiate n'eft pas dans la nature j ôc

l'on voit déjà pourquoi , dès ce premier

âge, il importe de démêler l'intention

fecrette que dic^e le gefle ou le cri.

Quand l'enfant tend la main avec

effort fans rien dire , il croit atteindre à

l'objet, parce qu'il n'en eftime pas la

dillance ; il efl dans l'erreur : mais quand

il fe plaint & crie en tendant la main,

alors il ne s'abufe plus fur la diftance ^
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il commande à l'objet de s'approcher ,

ou à vous de le lui apporter. Dans le pre-

mier cas portez-le à l'objet lentement &
à petits pas : dans le fécond, ne faites

pas feulement femblant de l'entendre

5

plus il criera, moins vous devez l'écou-

ter. Il importe de l'accoutumer de bon-»

ne heure à ne commander, ni aux hom-

mes , car il n'eft pas leur maître i ni aux

chofes, car elles ne l'entendent point.

Ainfi ,
quand un enfant defire quelque

chofe qu'il voit ôc qu'on veut lui donner,

il vaut mieux porter l'enfant à l'objet

que d'apporter l'objet à fenfant : il tire

de cette pratique une conclufion qui eft

de fon âge, & il n'y a point d'autre

moyen de la lui fuggérer.

Un enfant veut déranger tout ce qu'il

voit , il caife , il brife tout ce qu'il peut

atteindre, il empoigne un oifeau com-

me il empoigneroit une pierre, & l'é-

touffé fans fçavoir ce qu'il fait. Pour-

X iv
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quoi cela? D'abord la philofophie en

ira rendre raifon par des vices naturels,

Torgueil , l'erprit de domination , l'a-

mour propre , la méchanceté de l'hom-

me j le fentiment de fa foibieflTe, pour-

ra-t elle ajouter, rend l'enfant avide de

faire des aéles de force , & de fe prou-

ver à lui-même fon propre pouvoir.

Mais voyez ce vieillard infirme & caile,

ramené par le cercle de la vie humaine

à la foibleffe de l'enfance; non-feule-

ment il refle immobile & paifibîe , il

veut encore que tout y refle autour de

lui ; le moindre changement le trouble

êc rinquiette,il voudroit voir régner un

calme univerfel. Comment la même
impuiflance jointe aux mêmes pafîions

produiroit - elle des effets fi différens

dans les deux âges , fi la caufe primi-

tive n'étoic changée? Et où peùt-on

chercher cette diverfîté de caufes , fi ce

n'eft dans l'état phyfique des deux i.^
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dividus ? Le principe aclif commun à

tous deux fe deVeloppe dans l'un & s'é-

teint dans l'autre,; l'un fe forme,& Tau-

tre fe détruit; l'un tend à la vie, & l'au-

tre à la mort. L'activité défaillante fe

concentre dans le cœur du vieillard ;

dans celui de l'enfant elle efl: furabon-

dante & s'étend au-dehors; il fe fent,

pour ainfi dire, alTez de vie pour ani-

mer tout ce qui l'environne. Qu il faiîè

ou qu'il défafie , il n'importe, il fuint

qu'il change l'état des chofes, t<. tout

changement efl une aéiion. Que s'il

femble avoir plus de penchant à dé-

truire, ce n'efi: point par méchanceté j

c'efl: que Taélion qui forme eil toujours

lente, & que celle qui détruit, étant

plus rapide, convient mieux à fa viva*

cité.

En même tems que TAuteur de la na-

ture donne aux enfans ce principe ac-

^if , il prend foin qu'il foit peu nuinble.^
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en leur laiiTant peu de force pour s y
livrer. Mais fi-tôt qu'ils peuvent confi-

dérer les gens qui les environnent com-

me des inlirumens qu'il dépend d'eux

de faire agir, ils s'en fervent pour fui-

vre leur penchant, & fuppléer à leur

propre foiblelTe. Voilà comment ils de-

viennent incommodes, tirans, impé-

rieux, méchans, indomptables^ pro-

grès qui ne vient pas d'un efprit naturel

de domination , mais qui le leur donne r

car il ne faut pas une longue expérience

pour fentir combien il eft agréable d'a-

gir par les mains d'autrui , & de n'avoir

befoin que de remuer la langue pour

faire mouvoir l'univers.

En grandiiïant, on acquiert des for-

ces, on devient moins inquiet, moins

remuant , on fe renferme davantage en

foi-même. Lame & le corps fe mettent,

pour ainfi dire en équilibre , & la na-

ture ne nous demande plus que le uiow
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vement néceflaire à notre confervation.

Mais le defirde commander ne s'éteint

pes avec le befoin qui l'a fait naître^

l'empire éveille & flatte l'amour pro-

pre, & l'habitude le fortifie : ainfi fuc-

céde la fantaifie au befoin; ainfi pren-

nent leurs premières racines, les préju-

gés & l'opinion.

Le principe une fois connu , nous

voyons clairement le point où Ton quit-

te la route de la nature ; voyons ce qu'il

faut faire pour s'y maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperflues ,

les enfans n'en ont pas même de fuffi-

fantes pour tout ce que leur demande

la nature : il faut donc leur laiiîer l'ufa-

ge de toutes celles qu'elle leur donne &
dont ils ne fçauroient abufer. Première

maxime.

Il faut les aider , ôc fuppléer à ce

qui leur manque, ibit en intelligence^

foit en force ^ dans tout ce qui eft du
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befoin phyfiqae. Deuxième maxime..

II faut dans les fecours qu'on leur

donne , fe borner uniquement à l'utile

réel , fans rien accorder à la fantaifie ou

au defir fans raifon j car la fantaifie

ne les tourmentera point quand on ne

l'aura pas fait naître, attendu qu'elle

n'efl pas de la nature. Troifieme ma*

xime.

Il faut étudier aTec foin leur langag;?

& leurs lignes, aiin que, dans un âge

où ils ne fçavent pas difîîmuler, on di-

ftingue dans leurs defirs ce qui vient

immédiatement de la nature, & ce qui

vient de l'opinion. Quatrième maxime.

L'efprit de ces régies eft d'accorder

aux enfans plus de liberté véritable Ôc

moins d'empire^ de leur laifïer plus fai-

re par eux-mêmes, & moins exiges

d'autrui. Ainfis'accoutumant de bonne

heure à borner leurs delirs à leurs for^

ces, ils fentiront peu la privation de
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ce qui ne fera pas en leur pouvoir.

L'enfant qui ne connoît que les be-

foins phyliques , ne pleure que quand

il fouffre , & c eft un grand avantage y

car alors on fçait à point nommé quand

il a befoin de fccours , & l'on ne doit

pas tarder un moment à le lui donner,

s'il eft pofîible. Mais fî vous ne pouvez

le foulager , refiez tranquille, fans le

flatter pour l'appaifer ; vos careiTes ne

guériront pas fa colique : cependant il

fe fouviendra de ce qu'il faut faire pour

être flatté , & s'il fçait une fois vous

occuper de lui à fa volonté , le voilà

devenu votre maître j tout eft perdu.

Les longs pleurs d'un enfant qui

n eft ni lié ni malade, & qu'on ne laifïe

manquer de rien, ne font que des pleurs

d'habitnde &: d'obftination : ils ne

font point l'ouvrage de la nature, mais

de la nourrice
,
qui, pour nen fçavoir

endurer l'importunité, la multiplie.
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fans fonger qu'en faifant taire l'enfant

aujourd'hui 5 on l'excite à pleurer de-

main davantage.

Le feul moyen de guérir , ou pré-

venir cette habitude , eft de n*y faire

aucune attention. Perfonne n'aime à

prendre une peine inutile
,
pas même

les enfans : ils font obftinés dans leurs

tentatives ; mais fi vous avez plus de

confiance, qu'eux d'opiniâtreté, ils fe

rebutent & n'y reviennent plus. C'eft

ainfi qu'on leur épargne des pleurs, &
qu'on les accoutume à n'en verfer que

quand la douleur les y force.

Au refte quand ils pleurent par fan-

taifie ou par obflination, un moyen fur

pour les empêcher de continuer , eft de

les diftraire par quelque objet agréable

& frappant, qui leurfaife oublier qu'ils

vouloient pleurer. La plupart des nour-

rices excellent dans cet art , & bien

ménagé il eft très-utile j mais il eft de
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la dernière importance que l'enfant

n'apperçoive pas l'intention de le di-

ftraire , & qu'il s'amufe fans croire

qu on fonge à lui : or voilà fur quoi

toutes les nourrices font mal- adroites.

Quand les enfans commencent à par-

ler , ils pleurent moins. Ce progrès eft

naturel; un langage efl: fubftitué à l'au-

tre. Si -tôt qu'ils peuvent dire qu'ils

fouffrent avec des paroles , pourquoi

le diroient-ils avec des cris , fi ce n eft

quand la douleur eft trop vive pour que

la parole puiffe l'exprimer ?

Il eft bien étrange
,
que depuis qu'on

fe mêle d'élever des enfans,on n'ait ima-

giné d'autre inftrument pour les con-

duire que l'émulation, la jaîoufie, l'en-

vie , la vanité , l'avidité, la vile crainte,

toutes les paflîons les plus dangereufes,

les plus promptes à fermenter, & les

plus propres à corrompre l'ame, même

avant que le corps foi.t formé, A cha-
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que inftruclion précoce qu'on veut faire

entrer dans leur tète , on plante un vice

au fond de leur cœur ^ d'infenfcs infli-

tuteurs penfent faire des merveilles en

les rendant méchans pour leur appren-

dre ce que c'eft que bonté; & puis ils

nous difent gravement: tel eft l'hom-

me. Oui j tel eft l'homme que vous avez

fait.

On a eflayé tous les inftrumens, hors

un : le feul précifément qui peut réufTir;

la liberté bien réglée. Il ne faut point

fe mêler d'élever un enfant quand on

ne fçait pas le conduire où Ton veut

par les feules loix du pofllble &c de l'im-

pofîîble. La fphère de l'un ou de l'au-

tre lui eft également inconnue , on

rétend , on la relTerre autour de lui

comme on veut. On l'enchaîne; on le

pouffe, on le retient avec le feul lien de

la néceflîté, fans qu'il en murmure : on

le rend fouple & docile par la feule

force
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force des chofes , fans qu'aucun vice

ait roceafion de germer en lui : car ja-

mais les paffions ne s'animent , tant

qu'elles font de nul effet.

Les premiers mouvemens naturels

de l'homme étant de fe mefurer avec

tout ce qui l'environne , & d'éprouver

dans chaque objet qu'il apperçoit tou-

tes les qualités fenfibks qui peuvent fe

rapporter h. lui, fa première étude elï

une forte de phyfique expérimentale,,

relative à fa propre confervationj-, ^
dont on. le détourne par des études fpé»

culatives , avant qu'il ait reconnu fa

place ici bas. Tandis que fes organes,

délicats & flexibles peuvent s'ajufler

aux corps fur lefquels ils doivent agin^,

tandis que fes fens encore purs font:

exempts d'illufions, c'eft le tems d'e-

xercer les uns 6c les autres aux fonc-

lions qui leur font propres^ c'efl: le teins:

d'app:endre à. connoitre les rapports

Tome II,- Y
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fenfibles que les chofes ont avec nouSr

Comme tout ce qui entre dans l'enten-

dement humain y vient par les fens, la

première raifon de Thomme eft une rai-

fon fenfitive j c'eft elle qui fert de bafe

à la raifon intelleduelle : nos premiers

maîtres de philofophie font nos pieds,

nos mains, nos yeux. Subftituer des

livres à tout cela, ce n'eft pas nous ap-

prendre àraifonner; c'eft nous appren-

dre à nous fervir de la raifon d'autrui;

c'eft nous apprendre à beaucoup croi-

re, & à ne jamais rien fçavoir.

Les penfées les plus brillantes peu-

Vent tomber dans le cerveau des enfans,

ou plutôt les meilleurs mots dans leur

bouche , comme les diamans du plus

grand prix fous leurs mains , fans que

pour cela ni les penfées , ni les diamians

leur appartiennent ; il n y a point de

véritable propriété pour cet âge en au-

cun genre. Lqs chofes que dit un enfant
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ne font pas pour lui ce qu'elles font pour

nous ;il n'y joint pas les mêmes idées.

Ces idées, fi tant efl: qu'il en ait, n'ont

dans fa tête ni fuite ni liaifon; rien de

fixe, rien d'aflfuré dans tout ce qu'il pen-

fe. Examinez votre prétendu prodige.

En de certains momens, vous lui trou-

verez un relTort d'une extrême aélivité,

une clarté d'efprit à percer ies nues. Le

plus fouvent, ce même efprit vous pa-

roîtra lâche , moite , & comme environ-

né d'un épais brouillard. Tantôt il vous

devance, & tantôt il refte immobile.

Un infiant, vous diriez : c'eflun géniej

& l'inflant d'après , c'efl un fot. Vous

vous tromperiez toujours; c'eft un en-

fant. C'efl un aiglon qui fend l'air un

jnflant , & retombe l'inflant d'après

dans fon aire.

L'homme a trois fortes de voix, fça-

voir, la voix parlante ou articulée, la

voix chantante ou m.elodieufc , 6c la

Yij
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voix pathétique ou accentuée, qui fert

de langage aux paiîîons, & qui anime

le chant & la parole. L'enfant a ces

trois fortes de voix , ainfi que l'hom*

me , fans les fçavoir allier de même :

il a comme nous le rire , les cris , les

plaintes , l'exclamation , les gemiile-

mens j mais il ne fçait pas en mêler les

inflexions aux deux autres voix. Une

mufique parfaite efl celle qui réunit le

mieux ces trois voix. Les enfans font

incapables de cette mufique- là, & leur

chant n'a jamais d'ame. De mêmie di.ns

Ja voix parlante leur langage n'a point

d'accent: Is crient , mais iis n'accen-

tuent pas; & comme il y a peu d'éner-

gie dans leur difceurs, il y a peu d'ac-J

cent dans leur voix.

Des enfans étourdis viennent les

hommes vulgaires; je ne fçache point

d'obfervation p us générale 6c plus cer-

taine que celle-là. Rien n'eft plus diffi-
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cile que de diilinguer dans l'enfance la

fiupidicé réelle , de cette apparente- &
trompeufe flupidité qui eft l'annonce

des âmes fortes. Il paroît d'abord étraa-

ge que les deux extrêmes ayent des ^i-

gnes fi femblables , & cela doit pour-

tant être; car dans un âge où l'homme

n'a encore nulles véritables idées, toa-

te la différence qui fe trouve entre celui

qui a du génie & celui qui n'en a pas,

efl: que le dernier n'admet que de fauffes

idées , ôc que le premier n'en trouvant

que de telles n'en admet aucune^ il rcfr

femble donc au ftupide , en ce que l'un

n'efl: capable de rien , & que rien ne

convient à l'autre. Le feul figne qui peut

les diftinguer dépend du hazard qui peut

offrir au dernier quelque idée à fa por-

tée, au lieu que le premier efl tou]ours

le même par-rout. Le jeune Coton, da-

rant fon enfance , fcmbloit un imbécille

dans la maifon. Il étoit taciturne &.
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opiniâtre. Voilà tout le jugement qu'on

portoit de lui. Ce ne fut que dans l'anti-

chambre de Sylla que Ton oncle apprit

à le connoître. S'il ne fût point entré

dans cette anti-chambre, peut-être eût-

il paiïe pour ui.c brute jufqu'à l'âge de

raifon : fi Céfar n'eût point vécu, peut-

être eût-on traité de vifionnaire ce mê-

me Caton, qui pénétra fon funefte gé-

nie & prévit tous fes projets de fi loin.

O que ceux qui jugent fi précipitam-

ment les enfans font fujets à fe tromper I

iis font fouvent plus enfans qu'eux.

L'apparente facilité d'apprendre eft

caufe de la perte des enfans. On ne voit

pas que cette facilité même eft la preu-

ve qu'ils n'apprennent rien. Leur cer-

veau lille & poli , rend comme un mi-

roir les objets qu'on lui'préfente^ mais

rien ne relie, rien ne pénétre. L'enfant

retient les mois , les idées fe réflé,

chiîTent j ceux qui l'écoutcm les en-
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tendent, lui feul ne les entend point,

Jl faut des obftrvations plus fines

qu'on ne penfe, pour s'aiTurer du vrai

génie & du vrai goût d'un enfant, qui

montre bien plus fes delirs que fesdif-

pofitions; &: qu'on juge toujours par

les premiers , faute de fçavoir étudier

les autres. Je voudrois qu'un homme
judicieux nous donnât un traité de l'art

d'obferver les enfans. Cet art feroic

très -important à connoître : les pères

6c les maîtres n'en ont pas encore les

élémens.

A douze ou treize ans les forces de

l'enfant fe développent bien plus rapi-

dement que fes befoins. Le plus vio-

lent , le plus terrible ne s'eft pas encore

fait fentir à lui ; l'organe même en refte

dans Timperfection , & femble pour en

fortir que fa volonté 1 y force. Peu {^qïï-

fible aux injures de l'air & des faifons
^

fa chaleur naiffante lui tient lieu d'ha-
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bit , fon appétit lui tient lieu d'alTaifon-

nement; tout ce qui peut nourrir eft

bo'ii à fon âge | s'il a rommeil, il s'étend

fur la terre Ôc dort^ il fe voit par- tout

entouré de tout ce qui lui eft nécellai-

re ; au un befoin imaginaire ne le tour-

mente ^ l'opinion ne peut rien fur lui.;

fes defirs ne vont pas- plus loin. : non-

feulement li peut fe fuffire à lui môme,

il a de la force au-delàde ce qu'il lui faut;.

c'eft le feul teras de fa vie oà il fera

dans ce cas..

Que fera-t-il donc de cet excédent de*

facultés & de forces ,
qu'il a de trop à.

préfent & qui lui manquera dans un au-

tre âge > Il tâchera de l employer à des

foins qui lui puilTent profiter au befoi.i..

Il jettera, pour ainfi dire, dans l'ave

nir le fuperflu de fon être aétuel : l'en-

fant robufte fera des provifions pour

l'homme foible : miiis il n'établira Ç^s^

magaiins ni dans les coffres qu on peut
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lui voler, ni dans des granges qui lui

font étrangères i pour s'approprier vé-

ritablement fon acquis , c'eft dans fes

bras, dans fa tête, c'eft dans lui qu'il

le logera. Voici donc le tems des tra-

vaux, des inftruc1.ions , des études.

Il ne s'agit point d'enfeigner les

fciences à l'enfant, mais de lui donner

du goût pour les aimer àc des métho-

des pour les apprendre quand ce goût

fera mieux développé.

<

Tome II,
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ADOLESCENCE.

X/^ ou s nai -bns, pour ainfi dire , en

deux fois : l'une pour exifter, & l'autre

pour vivre; l'une pour refpèce oc l'au-

tre pour le fexe. Ceux qui regardent la

f-mme coiriHie un homme imparfait ont

tortj fans doute; mais l'analogie ex^

térieure eil: pour .eux. Jufqu'à l'^ge na-

bile 5 les enfans des deux fexes n'ont

rien d'apparent qui ies diflingue; mê-

me vifage , même figure , même teint

,

même voix , tout .eft égal; les filles font

des enfans y le mênie nom fuiîit à des

ctres fi femblabîes, Les mâles en qui

l'on empêche le développement ulté-?

•rieur du fexe, gardent cette conformité

toute leur vie ; ils font toujours de

grands enfans : & les femmes ne per-

dant point cette mêm^ conformité.
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femblent , à bien des égards., ne jamais

être autre chofe.

Aîais l'homme , en général , n'eftpas

fait pour refter toujours dans l'enfance,

J\ en fort au tems prefcrit par la nature,

ôc ce moment de crife , bien qu'aîTez

court, a de longues influences.

Comme le mugiilemenr de la mer

précède de loin la tempête, cette ora-

geufe révolution s'annonce par le mur-

mure des paillons naiiTantes ; une fer-

mentation fourde avertit de l'approche

du danger. Un changement dans Ihu-

meur, des emportemcns fréquens, une

continuelle agitation d'efprit, rendent

Tenfant prefque indifciplinable. II de-

vient fourd d la voix qui le rendoit do-

cile : C'eil: un \.<bn dans fa fièvre : il

méconnoît fon gtiide, il ne veut plus

ctre gouverné. Aux flgnes moraux

d'une humeur qui s'altère, fe joignent

i.€S changemens fenfibles dans la figu-

Z ij
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re. Sa phyfionomie fe développe &
s'empreint dun caradèrej le coton

rare de doux qui croît au b?.s de fes

joues brunit, & prend de la confillance.

Sa voix mue, ou plutôt il la perd : il n'eil

ni enfant ni homme de ne peut prendre

le ton d'aucun des deux. Ses yeux, les

organes de l'ame, qui n'ont rien dit juf-

qu'ici, trouvent un langage & de l'ex-

preffion ; un feu naiiTanc les anime
,

leurs regards plus vifs ont encore une

fainte innocence , mais ils n'ont plus leur

première imbécillité : il fent dcjà qu'ils

peuvent trop dire, il commence à fça-

voir les baiflér & rougir -, il devient Cen-

fible avant de fçavoir ce qu'il fent j il

eft inquiet fans raifon de 1 être. Tout
cela peut venir lentement & vous laif-

fer du cems encore i mais fi fa vivacité

fe rend trop impatiente , û fon empor-

tement fe change en fureur , s'il s'irrite

ôc s'attendrit d'un inftant à l'autre , s'il
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verfe des pleurs fans fujet; il
^ près

des objets qui commencent à devenir

dangereux pour lui, Ton pouls s'élève

& fc n œil s'enflam.me, û la main d'une

femme fe pofant fur la fienne le fait frif*

fonner , s'il fe trouble ou s'intimide au-

près d'elle : Ulylfe , ô fage UlyfTe I

prends garde à toi ; les outres que tu

fermois avec tant de foin font ouver-

tes: les vents font déchaînés] ne quitte

plus un moment le gouvernail , ou tout

eft perdu.

La puberté & la puiÏÏance du fexe

font toujours plus hâtives chez les

peuples inftruits & policés
,
que chez les

peuples ignorans & barbares. Les en-

fans ont une fagacité fmguliere pour dé-

mêler à travers toutes les iîngeriesdela

décence , les mauvaifes mœurs qu'elle

couvre. Le langage épure qu'on leur

dide, les leçons d'honnêteté qu'on leur

donne, le voile du myftere qu'on affeéle

Ziij
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de teildre devant leurs yeux , font ai>

tant d'aiguillons à leur curiofitt^.

Les inilruéiions delà nature font tar-

dives ôc lentes, celles des hommes font

prer^ue toujours prématurées. Dans le

premier cas , les fens éveillent l'imagi-

nation j dans le fécond, l'imagination

éveille les fens : elle leur donne une

aclivité précoce qui ne peut manquer

d'énerver, d'afFoiblir d'abord les indi-

vidus, puis i'efpéce même à la longue.

Le prem.ier fentiment dont un jeune

komme élevé foigneufement eft fufcep-

tlble n'eflpas l'amour, c'eft l'amitié.

Le premier acte de fon imagination

nailfante efl de lui apprendre qu'il a des

femblables, & l'efpèce l'afFecle avant

le fexe.

J'ai toujours vu que les jeunes gens

corrompus de bonne heure, & livrés

aux femmes &: à la débauche, étoient

inhumains & cruels; la fougue du ten>
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péraîP.ent les rendoit impatiens , vindi-

eaûfs. Furieux : leur imagination, pleine'

d'un feul objet, fe refufoit à tout le

relie ; ils ne connoilToient ni pitié , ni

miféricorde; i-Is auroient facriiîé père ,•

mère & l'univers entiers , au moindre

de leurs plaifirs-. Au contraire, un jeun^

homme eiëvë dans uneheureufe fimplî^

cité , ell porté par les premiers mouve-

mens de la nature vers les paffions ten-

dres & afFeélueufes : Ton cœur compa-

tiflant s'émeut fur les peines de Tes fem-

blables; iltreiîaille d'aife quand il re-

voit Tes camarades , fes yeux fçavent

verfer des larmes d'attendriffement ; il

efl: fenfible à la honte de déplaire , au

regret d'avoir offenfe'. Si l'ardeur d'un

fang qui s'enflamme le rend vif, em-

porté, colère, on voit, le moment d'a-

près , toute la bonté de fon cœur danis

reffufion de fon repentir : il pleure,il gé-

mit fur la blefliire qu'il a faite , il vou-^-

Z-iy-
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droit au prix de Ion fang racheter celui

qu'il a verfé ; tout fon emportement s'é-

teint , toute fa fierté s'humilie devant le

fentiment de fa fureur , un mot le dé-

farme; il pardonne les torts d'autrui

d'aufîi bon cœur qu'il repare les fiens.

L'AdoIefcence n eft l'âge ni de la ven-

geance, ni de la haine : elle eft celui de

la commiferation , de la clémence, de

la générofité. Oui, je le foutiens, &. je

ne crains point d'être démenti par l'ex-

périence, un enfant qui n'eft pas mal né

,

& qui a confervé jufqu'à vingt ans fon

innocence , eft , à cet âge , le plus géné-

reux, le meilleur, le plus aimant ôc le

plus aimable des hommes.

Introduifez un jeune homme de vingt

ans dans le mondes bien conduit, il

fera dans un an plus aimable & plus ju-

dicieufement poli, que celui qui y aura

€té nourri dès fon enfance 3 car le pre-
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mier étant capable de fentir les raifons

de tous les procédés relatifs à l'âge , à

rétat. au fexe qui conflituent cet ufage,

les peut réduire en principes, & les

étendre aux cas non prévus; au lieu que

l'autre n'ayant que fa routinepour toute

régie 5 eft embarraffé fi-tôt qu'on l'en

fort. Les jeunes DemoifellesFrançoifes

font toutes élevées dans les couvents

jufqu'à ce qu'on les marie. S'apper-

çoit on qu'elles aient peine alors à pren-

dre les manières qui leur font fi nou-

velles , & accufera-ton les femmes de

Paris d'avoir l'air gauche ôcembarraiTé,

d'ignorer l'ufage du monde, pour n*y

avoir pas été mifes dès leur enfance ?

Ce préjugé vient des gens du monde

,

qui ne connoiiïant rien de plus impor-

tant que cette petite fcience , s'imagi-

nent laulfement qu*on ne peut s'y pren-

dre de trop bonne heure pour Tacqué-
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rir. Il td v-ni (.iû'51 ne faut pas non pluîj

tr ^p attendre. Quiec.que a paflë toute

fa jeuî^eiïe loin du grand monde
, y

porte le refte de fa vie un air embai"-

railc , contraint,' un propos toujours

hors de propos, des manières lourdes

6c mal-adroites , dont l'habic de d'y

vivre ne le dcfait plus , & qui n'acqufe-

rent qu'un nouveau ridicule
,
par l'effort

de s'en délivrer.

Que de précautions à prendre avec

un jeune homme bien né, avant que

de rexpofer au fcandale des mœurs

du fiecle ! ces précautions font péni-

bles , mais elles font indifpenfables :

c'eft la négligence en ce point qui perd

toute la JeunefTe j c'eft par le défor-

dre du premier âge que les hommes

dégénèrent , & qu'on \qs voit devenir

ce qu'ils font aujourd'hui. Vils & lâ-

ches dans leurs vices mêmes , ils n'ont:
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que de petites âmes, parce que leurs-

corps ufés ont été corrompus de bonn^

heure j à peine leur refle-t-il aflez de

vie pour fe mouvoir. Leurs fubtilespen-

ïéts marquent des efprits fans étoffe,-

ils ne fçavent rien fentir de grand &
de noble i ils n'ont ni fimplicité ni vw
gueur. Abjeds en toutes chofes , &
bafTement médians, ils ne font que

vains, fripons, faux; ils n'ont pas méi-

me affez de courage pour être, d'illuf^

1res fcélérats.
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Portrait & Cara8lere d' Emile
^

ou de rÉlève de M. Rous--
SEAU ^ à rage de dix à douic
ans.

O A figure , fon port, fa contenance an-

noncent l'afluranceôcle contentement;

la fanté brille fur fon vifage j fes pas

affermis lui donnent un air de vigueur ;

fon teint délicat encore fans être fade

n'a rien d'une mollelfe efféminée, fair

& le foleil y ont déjà mis l'empreinte

honorable de fon fexe j fes mufcles en-

core arrondis commencent à marcuer
quelques traits dune phyfionomie

naiffmte; {qs yeux, que le feu du fenti-

ment n'anime point encore
, ont au

moins toute leur férénité native- de
longs chagrins re les ont point obfcur-

cis, des pleurs fans fin n'ont point fil-
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îonnéfes joues. Voyez dansfes mouve-
mens prompts, mais fûrs , la vivacité

de fon âge, la fermeté de l'indépen-

dance, I expérience des exercices mul-
tipliés. 11 a l'air ouvert & libre , mais
non pas infolent, ni vain j fon vifage

qu'on n*a pas collé fur à^s livres ne tom-»

be pas fur fon eftomach : on n'a pas be*

foin de lui dire , kvei la tke; la honte

ni la crainte ne la lui firent jamais

baiffer.

Faifons luî place au milieu de l'aiïem-

blée. Mefîîeurs, examinez-le, interro-

gez-le en toute confiance^ ne craignez

ni feslimportunités, ni fon babil, ni fes

queftions indifcrettes. N'ayez pas peur

qu'il s'empare de vous , qu'il prétende

vous occuper de lui feul, & que vous
ne puiffiez plus vous en défaire.

N'attendez pas , non plus , de lui des

propos agréables
, ni qu'il vous dife ce

que je lui aurai diélé j n'en attendez que
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la vérité naïve & fimple, fans orne-

ment , fans apprêt, fans vanité. Il

vous dira le mal qu'il a fait ou celui

qu'il penfe, tout auifi librement que le

bienj fans s'embarrafTeren aucune forte

de l'effet que fera fur vous ce qu'il aura

dit ; il ufera de la parole dans toute la

fimplicitc de fa première infiitution.

L'on aime à bien augurer àts enfans,

6c l'on a toujours regret à ce flux d'i-

nepties qui vient prefque toujours ren-

ve.rfer.les efpérunces qu'on voudroit ti-

rer de quelque heureufe rencontre, qui

par hazard leur tombe fur la langue. Si

I.e mien donne rarement de telles efpé-

ranccs, il ne donnera jamais ce regret j

car il ne dit jamais un mot inutile, &
ne s'épuife pas fur un babil qu'il fçait

qu'on n'écoute point. Ses idées font

bornées, mais nettes; s il ne fçait rien

par cœur, il fçait beaucoup par expé-

rjence. S'il lit moins bien qu'un autre
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enfant dans nos livres, il lit mieux dans

cela de la nature; fon efprit n'efl: point

dans fa langue, mais dans fa têtej il a

moins de mémoire que de jugement; il

ne fçait parler qu'un langage, mais il

entend ce qu'il dit, & s'il ne dit pas fî

bien q^ie les autres difent , en revanche

il fait mieux qu'ils ne font.

Il ne fçait ce que c'ell que routine ,

ufage, habitude; ce qu'il fît hier n'influe

point fur ce qu'il fait aujourdhui : il

ne fuit jamais de formule , ne cède point

à l'autonté ni à l'exemple, & n'agit ni

ne parle que comme il lui convient.

Ainii n'attendez pas de lui des difcours

diclés ni des manières étudiées , mais

toujours l'expreillon fidèle de fes idées

& la conduite qui naît de feS pen-

chans.

Vous lui trouvez un petit nombre de

notions morales qui fe rapportent à fon

ctac a(5luel, aucune fur l'ctar relatif des
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hommes : àc de quoi lui ferviroient-

elles
,
puifqu un enfant n'eil: pas encore

membre aélif de la fociété? Parlez-lui

de liberré, de propriété, de convention

même : il peut en fçavoir jufques-là;

il fçait pourquoi ce qui eft à lui eft à lui,

& pourquoi ce qui n'eft pas à lui n'eft

pas à lui. Palïe cela, il ne fçait plus

rien. Parlez-lui de devoir, d'obéiflan-

ce, il ne fçait ce que vous voulez dire^

commandez-lui quelque chofe , il ne

vous entendra pas : mais dites-lui; fi

vous me faifiez tel plaifir, je vous le

rendrois dans l'occafion : à l'inflant il

s'empreflTera de vous complaire 3 car il

ne demande pas mieux que d'étendre

Ion domaine , & d'acquérir fur vous

des droits qu'il fçait être inviolables :

peut-être même n'efl-il pas fâché de

tenir une place, de faire nombre , d'ê-

tre compté pour quelque chofe; mais

s'il a ce dernier motif; le voilà déjà

forti
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îorti de la nature , & vous n'avez pas

bien bouche d'avance toutes les portes

de la vanitëo

De Ton côte, s il abefoin de quelque

affiftance , il la demandera indilîerem-

ment au premier qu'il rencontre , il la

demanderoit au Roi comme à Ton la-

quais : tous les hommies font encore

égaux à Tes yeux. Vous voyez, à Tair

dont il prie , qu'il fent qu'on ne lui doit

rien. Il fçait que ce qu'il demande eil

une grâce, il fçait auiiî que l'humanité

porte à en accorder. Ses exprefîîons

font fmiples & laconiques. Sa voix ,

fon regard, fon gefte, fon^t d'un être

également accoutumé à la complaifan-

ce & au refus. Ce n'eft ni la rampante

& fervile foumilîîon d'unefclave, ni

l'impérieux accent d'un maître j ceft:

une modefte confiance en fon fembla-

ble; c'eft la noble & touchante dou-

ceur d'un être libre, mais fenfible &
Tome lU A a
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foible

,
qui implore rafîîftance d'un être

libre , mais fort &: bienfaifant. Si vous

lui accordez ce qu'il vous demande, il

ne vous remerciera pas, mais il fentira

qu'il a contradlé une dette. Si vous le

lui refufez, il ne fe plaindra point, il

fçait que cela feroit inutile : il ne fe dira

point 5 on m'a refufé : mais il fe dira y

cela ne pouvoit pas être ; & on ne fe

mutine guères contre la nécelîicé bien

. reconnue.

Laifl'ez le feul en liberté, voyez-le

agir fans lui rien dire; confiderez ce

qu'il fera & comme il s'y prendra..

N'ayant pas befoinde fe prouver qu'il:

cft libre , .il ne fait jamais rien par étour-

derie , ôc feulement pour faire un aéle.

de pouvoir fur lui-même j ne fçait-il

pas qu'il eft toujours maître de lui? Il

eft alerte, léger, difpos; ^^s mouve-

mens ont toute la vivacité de fon âge,.

mais vous n'en voyez pas un qui n'ait.
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une fin. Quoi qu'il veuille faire, il n'en-

treprendra jamais rien qui foit au- delTuS

de Tes forces, car il les a bien éprou-

vées & les connoît : fes moyens font

toujours appropriés à fes delTeins, &
rarement il agira fans être affuré du fuc-

cès. Il aura l'œil attentif& judicieux; il

n'ira pas niaifement interrogeant les au-

tres fur tout ce qu'il voit, mais il Texa-

minera lui-même, & fe fatiguera pour

trouver ce qu'il veut apprendre > avant

de le demander. S'il tombe dans de's

embarras imprévus, il fe troublera

moins qu'un autre; s'il y a du rifque,il

s'effraiera moins aulli. Gomm.e fon

imagination refte encore inaélive 3c

qu'on n'a rien fait pour lanimer , il ne

voit que ce qui eft , n'eftime les dan-'

gers que ce qu'ils valent , & garde tou-

jours fon fang-froid. La nécefîité s'ap-

pefantit trop fouvent fur lui pour qu'il*

regimbe encore contre elle; il en poree-

A a ij
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le joug dès fa naiflTance, l'y voilà bien

accoutuine ; il eil toujours prêt à tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe , l'un

& l'autre efl égal pour lui; fes jeux font

fes occupations, il n'y fent point de

différence. Il met à tout ce qu'il fait

un intérêt qui fait rire, & une liberté

qui plaît, en montrant à la fois le tour

de fon efprit & la fphère de fes connoif-

fances. N'eft-ce pas le fpeélacle de cet

âge , un fpeclacle charmant & doux de

voir un joli enfant, l'œil vif ôc gai, Tair

content & ferein,Ia phyfionomie oue

verte & riante, faire en fe jouant les

chofes les plus férieufes, ou profondé-

ment occupé des plus frivoles amufe-

Tnens ?

Voul'Z-vous ?à préfent le juger par

comparaifon? Mêlez-le avec dautres

enfans , 6c laiiTez-le faire. Vous verrez

bientôt lequel eft le plus vraiment for-

mé, lequel approche le mieux de la per.
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fedlion de leur âge. Parmi les enfans de

la ville, nul n'eft plus adroit que luij,

mais il eftplus fort qu'aucun autre. Par-

mi de jeunes payfans^illes égale en force

& les paiTe en adrefie. Dans tout ce qui

eft à portée de l'enfance, il juge , il rai-

fonne, il preVoit mieux qu'eux tous.

Eft-il quefiion d'agir, de courir, de fau-

ter, d'ébranler des corps , d'enlever des

mafTes, d'cflimer des diftances, d'in-

venter des jeux, d'emporter des prix?

On diroit que la nature cH à fes ordres^

tant il fçait aifément plier toutes chofes

à fes voloatés. Il eft fait pour guider^

pour gouverner fes égaux : le talent
^^

l'expérience lui tiennent lieu de droit

& d'autorité. Donnez-lui l'habit & Je

nom qu'il vous plaira, peu importe; il

primera par-tout, il deviendra par-tout

le chef des autres; ils fentiront toujours

fa fupériorité fur eux. Sans vouloir cora-

mander, il fera le maître; fans croire

obéir, ils obéiront,
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Il eft parvenu à la maturité de l'en^-

fance, il a vécu de ]a vie d'un enfant,

il n'a point acheté fa perfedion aux dé-

pens de fon bonheur : au- contraire , ils

ont concouru Tun à l'autre. En acqué-

rant toute la raifon de fon âge, il a été

heureux & libre autant que fa conflit u-

tion lui permet de l'être-Si la fatale fauîx

vient moiffonner en lui la fleur de nos ef-

pérances , nous n'avons point à pleurer

à la fois fa vie & fa mort; nous n aigri-

rons pas nos douleurs du fouvenir de

celles que nous lui aurons cauféesj nous

nous dirons : au moins il a joui de fon

enfance; nous ne lui avons rien fait

perdre de ce que la nature lui avoir

donné.
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Portrait & CaraSierc du même

Elevé dans un âge plus avan^

ce ,* de Jcn entrée dans h
monde ^ & comment il s'^ com^

-porte.

jlJ Ans quelque rang qu'il puiffe être

né, dans quelque fociéte qu'il com-

mence à s'introduire. Ton début fera

fîmple & fans éclatj à Dieune plaiie

qu'il foit aflez malheureux pour y bril-

ler: les qualités qui frappent au pre*

mier coup d'œil ne font pas les Tiennes,

il ne les a ni les veut avoir. Il met trop

peu de prix aux jugemens des hommes

pour en mettre à leurs préjuges , & ne

fe foucie point qu'on l'eftime avant que

de le connoître. Sa manière de fe pré-

fenter n'eft ni modefle, ni vaine, elle

eft naturelle & vraie; ii ne connoîtni
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gêne, ni déguifement , & il eft au mi-

lieu d'un cercle , ce qu'il eft feul & fans

témoin. Sera-t-il pour cela grolTier,

dédaigneux, fans attention pour per-

fonne ? Tout au contraire, fi feul il ne

compte pas pour rien les autres hom-

mes, pourquoi les compteroit-il pour

rien vivant avec eux? Il ne les préfère

point à lui dans fes manières, parce

qu'il ne les préfère point à lui dans fon

cœur : mais il ne montre pas , non plus

,

une indifférence qu'il eft bien éloigné

d'avoir : s'il n'a pas les formules de la

polite{ie,il a les foins de l'humanité. Il

n'aime à voir fouiTrir perfonne, il n'of-

frira pas fa place à un autre par fima-

grée, m^ais H la lui cédera volontiers

par bonté, fi , le voyant oublié, il juge

que cet oubli le mortifie ; car il en coû-

tera moins à mon jeune homme de relier

de bout volontairement, que de voir

l'autre y lefler par force.

Quoi-
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Quoiqu'en général Emile n'ellime

pas les hommes, il ne leur montrera

point de mépris, parce qu*il les plaint

& s'attendrit fur eux. Ne pouvant leur

donner le goût des biens réels , il leur

lailTe les biens de l'opinion dont i!s fe

contentent, de peur que les leur ôtant

à pure perte, il ne les rendît plus mal-

heureux qu'auparavant. Il n'cfl donc

pas difputeur, ni contredifant : il n'eft

pas, non plus, complaifant 6c flatteur^

il dit fon avis fans combattre celui de

perfonne, parce qu'il aime la liberté

par-defTus toute chofe, ôc que la fian-

chife en efl: un des plus beaux droits. Il

parle peu parce qu'il ne fe foucie guères

qu'on s'occupe de lui; par la même rai-

fon, il ne dit que des chofes utiles; au-

trement, qu'eft-ce qui l'engageroit à

parler? Emile eft trop inftruitpour être

jamais babillard.

Loin de choquer les manières des

Tome IL B b
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autres , Emile s'y conforme afl'ez volon-

tiers, non pour paroître inftruit des

ufages, ni pour affecter les airs d'un

homme poli , mais au contraire, de peur

qu'on ne le diilingue
, pour éviter d'ê-

tre apperçu j & jamais il n'eft plus à fon

aife, que quand on ne prend pas garde

à lui.

Quoi qu'entrant dans le monde, il en

ignore abfolument les manières : il nod

pas pour cela timide 6c craintif; s'il fe

dérobe, ce n'eft point par embarras,

c'eft que pour bien voir il faut n'être

pas vu : car ce qu'on penfe de lui, ne

l'inquiète guères , & le ridicule ne lui

fait pas la moindre peur. Cela fait qu'é-

tant toujours tranquille & de fang froid,

il ne fe trouble point par la mauvaife

honte. Sok qu'on le regarde ou non , il

fait toujours de fou mieux ce qu'il fait ;

& toujours tout i lui pour bien obfer-

ver les autres, il faifit les ufages avec
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une aifance que ne peuvent avoir Its ef-

claves de l'opinion. On peut dire qu'il

prend plutôt i'ufage du monde, préci-

fément parce qu'il en fait peu de cas.

Ne vous trompez pas, cependant,

fur fa contenance , & n'allez pas la

comparer à celle de vos jeunes agréa-

bles. Il eft ferme, & non fufîitant, fes

manières font libres & non dcdai-

gneufes. : l'air infolent n'appartient

qu'aux efclaves, l'indépendance n'a

rien d'affedé.

Qu'and on aime on veut être aimé^

Emile aime les hommes , il veut donc

leur plaire. A plus forte raifon, il veut

plaire aux femmes. Son âge, fes mœurs,

fon projet de trouver une compagne

eftimable, tout concourt à nourrir en lui

ce deilr. Je dis fes mœurs , car elles y
font beaucoup ; les hommes qui en ont,

font les vrais adorateurs des femmes.

Ils n'ont pas, comme les autres, je ne

Bbij
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fçais quel jargon moqueur de galante-

rie, mais ils ont un emprelTement plus

vrai, plus tendre & qui part du cœur.

Je connoîtroisprës d'une jeune femme

un homme qui a des mœurs & qui com-

mande à la nature, entre cent mille dé-

bauchés. Jugez de ce que doit être

Emile avec un tempérament tout neuf,

6c tant de raifons d'y refter ! pour au-

près d'elles, je crois qu'il fera quelque-

fois timide Ôc embarralié^ mais furemenc

cet embarras ne leur déplaira pas, &
les moins friponnes n'auront encore que

trop fouvent l'art d'en jouir Ôc de l'aug-

menter. Au.refte, fon emprelTemenc

changera fenfiblement de forme félon

les états. Il fera plus modefle Se plus

refpeélueux pour les femmes, plus vif

ôc plus tendre auprès des filles à marier.

Perfonne ne fera plus exacl à tous

les égards fondés fur l'ordre de la na-
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ture, & même fur le bon ordre delà

focietéj mais les premiers feront tou-

jours préfères aux autres, ôc il refpec"

tera davantage un particulier plus

vieux que lui, qu'un magifbrat de fon

âge. Etant donc, pour Tordinaire , un

des plus jeunes des fociétës où il fe

trouvera, il fera toujours un des plus

modeftes, non par la vanité de paroî-

tre humble, mais par un fentiment na-

turel & fonde fur la raifon. Il n'aura

point l'impertinent fçavoir-vivre d'un

jeune fat, qui, pour amufer la compa-

gnie
,
parle plus haut que les fages ,

ôc coupe la parole aux anciens : il n'au-

torifera point, pour fa part, la re-

ponfe d'un vieux Gentilhomme a

Louis X V, qui lui demandoit lequel

il prëferoit de fon fiécle, ou de celui ci:

Sire
y
jai pnjfé ma jeunejfe à refpec-

1er Iqs vieiUiirdsy & il faut que je paffc

B b iij
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ma vUilleJfc â refpccler les enfans.

Ayant une ame tendre & lenfible^

mais n'appréciant rien fur le taux de

l'opinion, quoiqu'il aime à plaire aux

autres , il fe fouciera peu d'en être ccn-

fidore. D'où il fuit qu'il fera plus affec-

tueux que poli, qu'il n'aura jamais

d'airs ni de fade, & qu'il fera plus tou-

che d'une carefTe, que de mille éloges.

Par les mêmes raifons, il ne négligera

ni Tes manières, ni Ton mainiien : il

pourra même avoir quelque recherche

dans fa parure , non pour paroitre un

homme de goût, mais pour rendre fa

figure plus agréable.

Aim.ant les hommes parce qu'ils font

fes femblables , il aimera fur-tout ceux

qui lui reffemblent le plus , parce qu'il fe

fentira bon , & jugeant de cette reffem-^

blance par la conformité des goûts dans

les chofes morales, dans tout ce qui
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tient au bon caradlère, il fera fort aife

d'être approuve. Il ne fe dira pas pre-

cifément, je me réjouis parce qu'on

m'approuve-, mais, je me réjouis parce

<]u'on approuve ce que j'ai fait de bien;

je me réjouis de ce que les gens qui m'ho-

norent fe font honneur ; tant qu'ils ju-

geront aufîî fainement, il fera beau

d'obtenir leur eftime.

Bbîv



Portrait & CaraSlère de Sophie ^

ou de la Compagne future

d''E MILE.

O O PHI :. eft bien née, elle efl d'un

bon naturel j elle aie cœur très-fenfî-

ble, & cette extrême fenfibilité lui

donne quelquefois une adivitë d'ima-

gination difficile à modérer. Elle ^

l'eTprit moins julle que pénétrant ,

î'bumeur facile & pourtant inégale, la

iigure commune, mais agréable; une

phyfionomie qui promet une ame &
qui ne ment pas; on peut Taborder

avec indifférence , mais non pas la

quitter fans émotion. D'autres ont de

bonnes qualités qui lui manquent ; d'au-

îres ont à plus grande mefure celles

qu elle a ; mais nulle n'a des qualités

mieux alTorties pour faire un heureux
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Êaradlère. Elle fçait tirer parti de Tes

défauts mêmes , & fi elle étoit plus par-

faite elle plairoit beaucoup moins-

Sophie n'ell pas belle, mais auprès

d'elle les hommes oublient les belles

femmes ôc les belles femmes font m(f-

contentes d'elles-mêmes. A peine eft-

elle jolie au premier afpect , mais plus

on la voit &c plus elle s'embellit; elle

gagne ou tant d'autres perdent , & ce

qa*elle gagne elle ne le perd plus. Cn
peut avoir de plus beaux yeux , une pi us

belle bouche, une figure plus impofan-

tej mais on ne fçauroit avoir une taille

mieux prife , un plus beau teint, une

main plus blanche, un pied plus mi-

gnon , un regard plus deux, une phy-

fionomie plus touchante. Sans éblouir,

elle intéreiîe , elle charme, ôc l'on ne

fçauroit dire pourquoi,

Sophie aime la parure &: s'y connoît •

fa mère n'a point d'autre femme de
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chambre qu'elle : elle a beaucoup àt

goût pour fe mettre avec avantage ,

mais elle hait les riches habillemens,

on voit toujours dans le fien la fimpli-

cité jointe à l'élégance; elle n'aime

point ce qui brille , mais ce qui fied.

Elle ignore quelles font les couleurs à

la mode, mais elle fçait à merveille

celles qui lui font favorables. Il n'y a

pas une jeune perfonne qui paroiife mife

avec moins de recherche, & dont l'a-

juftement foit plus recherché j pas une

pièce du fien n'efl prife au hazard, &
l'art ne paroît dans aucune. Sa parure

eft très-modefte en apparence& très-co-

quette en effet; elle n'étale pas fes char-

mes , elle les couvre , mais en les cou-

vrant elle fçait les faire imaginer. En
la voyant, on dit: voilà une fille mo-

defte & fage; mais tant qu'on refte au-

près d'elle, les yeux & le cœur errent

fur toute fa perfonne , fans qu'on puiife
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les en détacher, & l'ondiroit que tout

cet ajuftement il fîmple n'efl: mis à fa

place que pour en être ôtë pièce à pièce

par l'imagination.

Sophie a des talens naturels ; elle les

fent-ôc ne les a pas négligés ; mais

nayant pas été à portée de mettre

beaucoup d'art à leur culture, elle s'eft

contentée d'exercer fa jolie voix à chan-

ter jufte & avec goût y (es petits pieds

à marcher légèrement , facilement

,

avec grâce, à faire la révérence en tou-

tes fortes de Situations fans gêne & fans

mal-adreife.

Ce que Sophie fçait le mieux Se qu'on

lui a fait apprendre avec le plus de foin,

ce font les travaux de fon fexe , même
ceux dont on ne s'avife point comme

de tailler & coudre fes robes. Il n'y a

pas un ouvrage à l'aiguille qu'elle ne

fçache faire Ôc qu'elle ne falfe avec plai-

fir^ mais le travail qu'elle préfère à
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tout autre efl: la dentelle , parce qu'il

n'y en a pas un qui donne une attitude

plus agréable, & où les doigts s'exer-

cent avec plus de grâce & de légèreté'.

Elle s'eft appliquée auflî à tous les dé-

tails du ménage. Elle entend la c^iifinc

& l'oiîice; elle fçait le prix des den-

rées y elle en connoît les qualités ^ elle

fçait fort bien tenir les comptes , elle

fert de maître d hôtel à fa mère. Faite

pour être un jour mère de famille elle-

même, en gouvernant la maifon pater-

nelle, elle apprend à gouverner la Tien-

ne 3 elle peut fuppléer aux fondions

des domeftiqucs ôc le fait toujours vo-

lontiers. On ne fçait jamais bien com-

mander que ce qu'on fçait exécuter foi-

même : c'eil: la raifon de fa mère pour

l'occuper ainfi. Pour Sophie , elle ne

va pas fi loin : fon premier devoir efl

celui de fille , & c'efl: maintenant le feul

qu elle fonge à remplir. Son unique vue

l
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cft de fervir fa mère & de la foulager

d une partie de fes foins.

Sophie a l'efprit^agréable fans être

brillant, & folidefans être profond, un

efprit dont on ne dit rien
,
parce qu'on

ne lui en trouve jamais ni plus ni moins

qu'à foi. Elle a toujours celui qui plaît

aux gens qui lui parlent, quoiqu'il ne

foit pas fort orne, félon l'idée que noiis

avons de la culture de l'efprit des ïem-

mes: car le fîen ne s'efl: pas formé par

la leélure; mais feulement par les con-

verfations de fon père & de fa mère ^

par fes propres réflexions , Ôc par leSv

obfervations qu'elle a faites dans le peu

de monde qu'elle a vu. Sophie a na-

turellement de la gaieté ; elle étoic

même folâtre dans fon enfance ;

mais peu-à-peu fa mère a pris foin de

réprimer fes airs évaporés , de peur

que bientôt un changement trop fubic

n inftruisît du moment qui l'avoit ren-i
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du necelTaire. Elle eft donc devenue

modefte & reTervée même avant le tems

4e l'être i & main^nant que ce tems

eft venu , il lui eft plus aifé de garder le

ton qu elle a pris
,

qu'il ne lui feroit de

le prendre, fans indiquer la rai Ton de ce

changement : c'eft une chofe plaifante

de la voir fe livrer quelquefois par un

refte d'habitude à des vivacités de l'en-

fance , puis tout d'un coup rentrer en

elle-même, fe taire, baifler les yeux &
rougir : il faut bien que le terme inter-

médiaire entre les deux âges ,
parti*

cipe un peu de chacun des deux.

Sophie eft d'une fenfibilité trop gran-

de pour conferver une parfaite égalité

d'humeur, mais elle a trop de douceur

pour que cette fenfibilité foit fort im-

portune aux autres i c'eft à elle feule

qu'elle fait du mal. Qu'on dife un feul

mot qui la bleife; elle ne boude pas ,

mais fon coeur fe gonfle j elle tâche de
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s'échapper pour aller pleurer. Qu'au

milieu de fes pleurs Ton père ou fa mère

la rappelle & dife un feul mot , elle

vientàrinflant jouer Ôcrire en s'efl'uyant

adroitement les yeux , Ôc tâchant d'é-

touffer fes fanglots.

Elle n'eft pas , non plus , tout-à-fait

exempte de caprices. Son humeur , un

peu trop poufîée , dégénère en mutine-

rie , & alors elle eft fujette à s'oublier.

Mais laifTez-lui le tems de revenir à

elle, àc fa manière d'effacer fon tore

lui en fera prefque un mérite. Si on la

punit , elle eft docile & foumife , & l'on

voit que la honte ne vient pas tant du

châtiment que de la faute. Si on ne lui

dit rien, jamais elle ne manque de la

réparer d'elle même, mais fifranche-

men & de fi bonne grâce, qu'il n'efl

pas poflible d'en garder la rancune.

Elle baiferoit la terre devant le dernier

domeftique, fans que cet abaiffement
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lui fît la moindre peine, Ôc fi-tôt qu'elle

eft pardonnée , fa joie & fes careiî'es

montrent de quel poids fon cœur eft

foulage. En un mot, elle fouffre avec

patience les torts des autres, & repare

avec plaifir les Tiens. Tel eft l'aimable

naturel de fon fexe avant que nous

l'ayons gâte'. La femme eft faite pour cé-

der à l'homme & pour fupporter même

fon injuftice : vous ne réduirez jamais

les jeunes garçons au même point. Le

fentiment intérieur s'élève, & fe ré-

volte en eux contre l'injudice; la na-

ture ne les fît point pour la tolérer.

Sophie a de la religion, mais une re-

ligion raifonnable & fimple , peu de

dogmes ôc moins de pratiques de dévo-

tion; ou plutôt,neconnoiflant de pra-

tique eifentielle que la morale, elle dé-

voue fa vie entière à ferviiDieu en fai-

fant le bien. Dans toutes les inftruc-

tions que fes parens lui ont données fur

ce
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C€ fujet, ils l'ont accoutumée à une

foumifîîon refpedueufe, en lui difant

toujours : » Ma fille, ces connoilTan-

» ces ne font pas de votre âge; votre

?j mari vous en inllruira quand il fera

33 tems j>. Du refle, au lieu de longs

difcours de piété, ils fe contentent de la

lui prêcher par leur exemple, & cet

exemple eft gravé dans Ton cœur.

Sophie aime la vertu; cet amour eft

devenu fa pafîion dominante. Elle l'câ-

me^ parce qu'il n'y a rien de fi beau que la

vertuj elh l'aime^ parce que la vertu fait

la gloire de la femme , & qu'une femme

vertueufeluiparoit prefqu'égale aux an-

ges; elle l'aime comme la feule route du

vrai bonheur, & parce qu elle ne voit que

mifere, abandon, malheur, ignominie

dans la vie d'une femme deshonnête ^

•elle l'aime enfin comme chère à fon ref-

pedacle père , à fa tendre & digne

iTiere ; non contens d erre heureux de

T<?me IL C c
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leur propre vertu, ils veulent l'être aufÏÏ

de la Tienne, & Ton premier bonheur à

elle-même efl refpoir de faire le leur.

Tous ces fentimens lui infpirent un en-

thoufiarme qui lui élevé l'ame, Obtient

tous fes petits penchans all'ervis à une

paflîon fi noble. Sophie fera chaile &
honnête jufqu'àfon dernier foi.pir

_;
elle

l'a juré dans le fond de fon ame, & elle

Ta juré dans un tems où elle fentoit déjà

tout ce qu'un tel ferment coûte à*tenir:

elle l'a juré quand elle en auroit dû ré-

voquer l'engagement, fi fes fens étoient

faits pour régner fur elle.

Sophie n'a pas le bonheur d'être une

aimable françoife, froide partem.péra-

ment & coquette par vanité , voulant

plutôt briller que plaire , cherchant l'a-

mufement & non le plaifir. Le feul be-

foin d'aimer la dévore, il vient la dif-

traire & troubler fon cœur dans les fê-

tes 5 elle a perdu fan ancienne gaieté ^
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les folâtres jeux ne font plus faits pour

elle : loin de craindre l'ennui de la foli-

tude, elle le cherche : elle y penfe à

celui qui doit la lui rendre douce ^ tous

les indifFérens limportunent j il ne lui

faut pas une Cour, mais un Amant i elle

aime mieux plaire à un feul honnête

homme , & lui plaire toujours ^ que d'é-

lever en fa faveur le cri de la mode qui

dure un jour, & le lendemain fe change

en huée.

Les femmes font \qs juges naturels

du mérite des hommes , comme ils le

font du mérite des femmes ; cela eil: de

leur droit réciproque 5 & ni les uns ni les

autres ne l'ignorent. Sophie connok ce

droit & en ufe, mais avec la modeitie

qui convient à fa}eunefi[é> à foa inexpé-

rience, à fon état ^, elle ne juge que des

chofes qui font à fa portée, 6l elle n^en

juge que quand cela fert à développer

quelque maxime utile. Elle ne parFe des

Cc%
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ûbfens qu'avec la plus grande circonf-

peélion , fur-tout fi ce font des femmes.

EUe penfe que ce qui les rend médifi^n-

tes & fatyriques 5 eft déparier de leur

fexe : tant qu'elles fe bornent à parler

du nôtre, elles ne font qu'équitables.

Sophie s'y borne donc. Quant aux fem-

mes, elle n'en parle jamais que pour en

dire le bien qu'elle fçait : c'efl un hon-

neur qu'elle croit devoir à fon fexe ; &
pour celles dont elle nefçait aucun bien

à dire, elle n'en dit rien du tout, ôc cela

s'entend.

Sophie a peu d'ufagedu monde; mais

elle eft obligeante 5 atteiitive & met de

la grâce à tout ce qu'elle fait. Un heu-

reux naturel la fert mieux que beaucoup

d'art. Elle a une certaine politeife à

elle qui ne rient point aux formules
,

qui n'ell: point aifervi aux modes
, qui

ne change point avec elles, qui ne fait

rien par ufage, mais qui vient d'un vrai
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d^fir de plaire, & qui plaît. Elle ne fçait

point les complimens triviaux & n'en

invente point de plus recherchés ; elle

ne dit pas qu elle eft très-obligéej, qu'on

lui fait beaucoup d'honneur, qu'on ne

prenne pas la peine, &c. Elle s'avife

encore moins de tourner des phrafes.

Pour une attention, pour unepoIitelTe

établie, elle répond par une révérence

ou par un fimple ^je vous remercie : mais

ce mot dit de fa bouche en vaut bien

un autre. Pour un vrai fervice elle laiffe

parier fon cœur, & ce n'eil pas un com-

pliment qu'il trouve. Elle n'a jamais

Ibuffert que l'ufage françois l'affervît au

joug des fimagrées , comme d'étendre

fa main en paliant d'une chambre à

l'autre fur un bras fexagenaire qu'elle

auroit grande envie de foutenir. Quand

un galant mufqué lui ofïre cet imperti-

nent fervice, elle laiÛe l'ofHcieux bras

fur l'efcalier & s'élance en deux fauts



^lo LES PENSEES
dans la chambre , en difant qu'elle n'elw

pas boiteufe. En effet ,
quoiqu'elle ne

foit pas grande, elle n'a jamais voulu

de talons hauts : elle a les pieds affez

petits pour s'en paffer. .

Non-feulement elle fe tient dans le

filence 5c dans le refpect avec les fem-

mes , mais même avec les hommes ma-

riés, ou beaucoup plus âgés qu'elle ;

elle n'acceptera jamais de place au-dcf-

fus d'eux que par obéiiTance, & re-

prendra lafienne au-deÏÏousfi-tôt quelle

le pourra ; car elle fçait que les droits

de l'âge vont avant ceux du fexe , com-

me ayant pour eux le préjugé de la fa-

geffe, qui doit être honorée avant tout.

Avec les jeunes gens de fon âge 7

c'eft autre chofe ; elle a besoin d'un

ton différent pour leur en impofer, &
elle r^ait le prendre fans quitter l'air

mcdefte qui lui convient. S'ils font mo-

dcfles 6c rcfcrvés eux-mcmes , elle gar-
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dera volontiers avec eux l'aimable fa-

miliarité de la jeunefle; leurs entre-

tiens pleins d^innocence feront badins^

mais décens _; s'ils deviennent férieux

,

elle veut qu'ils foient utiles; s'ils dé-

génèrent en fadeurs, eîle les fera bien-

tôt cefTer; car t\\^ méprife fur-tout le

petit jargon de la galanterie, comme
très-offenfant pour fon fexe. Elle fçait

bien que l'homme qu'elle cherche n'a

pas ce jargon-là , & jam.ais elle ne fouf-

fre volontiers d'un autre ce qui ne con-

vient pas à celui dent elle a le carac-

tère empreint au fond du coeur. La haute

opinion qu eiiea des droits de fon fexe,

la fierté d'ame que lui donne la pureté

de fes fentimens, cette énergie de la

vertu qu'elle fent en elle-même, & qui

la rend refpeétable à fes propres yeux ^

lui font écouter avec indignation les

propos doucereux dont on prétend l'a--

mufer. Elle ne les reçoit point .avec
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une colère apparente, mais avec un iro-

nique applaudillement, qui déconcerte;

ou d'un ton froid, auquel on ne s'at-

tend point. Qu'un beau Phébus lui ae-

bite fes gentillefles , la loue avec efprit

fur le lien, fur fa beauté, fur fes grâ-

ces , fur le prix du bonheur de lui plaire

elle eil: fille à l'interrompre en lui difant

poliment :r. Monfieur,j'aigrand'peurde

5> fçavoir ces chofes-là mieux que vous;

53 Ç\ nous n'avons rien de plus curieux

:. à dire, je crois que nous pouvons fi-

:: nir ici l'entretien. 33 Accompagner

ces mots d'une grande révérence , &
puis fe trouver à vingt pas de lui , n'eft

pour elle que l'affaire d'un infiant. De-

mandez à vos agréables , s'il efl aifé d'é"

îaîer fon caquet avec un efprit auffi re-

bours que celui-là.

Ce n'eil pas pourtant qu'elle n'aime

fort à être louée, pourvu que ce foie

tfiut de bon, 6c qu'elle puii'fe croire

qu'on
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qu'on penfe en effet le bien qu'on lui

dit d'elle. Pour paroître touché de fon

meTite, il faut commencer par en mon-
trer. Un hommage fondé fur l'eilime

peut flatter fon cœur altier : mais tout

galant periifflage eil toujours rebuté;

Sophie n'ell: pas faite pour exercer les

petits talens d'un baladin.

PENSÉES MORALES.

KJ N ne peut réfléchir fur les mœury,"

qu'on ne fe plaife à fe rappeller l'imagée

de la (implicite des premiers tems. C'efî

un beau rivage paré des feules mains de
Ja' nature, vers lequel on tourne incef-

famment les yeux , ^ dont on fe feat

éloigner à regret.

La feule leçon de Morale qui con-

Tome IL D d
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vienne à l'enfance & la plus importante

à tout âge, efl de ne jamais faire de mal

à perfonne. Le précepte mêmie de faire

du bien, s'il n'ell fubordonné à celui là,

efl: dangereux , faux , contradidloire.

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien ? Tout

le monde en fait , le méchant com.me

les autres •, il fait un heureux aux dépens

de cent miférables , & de-là viennent

toutes nos calamités. Les plus fubli-

mes vertus font négatives : elles font

aulîi les plus difficiles
,
parce qu'elles

font fans oftentation , & au-delTus m.ê-

me de ce piaifir fi doux au cœur de

l'hom^me , d'en renvoyer un autre con-

tent de nous. O quel bien faitnéceiTai-

rement à fes fem.blables celui d'entre

eux, s'il en eft ur^ qui ne leur fait jamais

de mal! de quelle intrépidité d'ame

,

de quelle vigueur de caraélere il a be-

foin pour cela ! Ce n'eft pas en raifon-

nant fur cette maxime , ^c'eft en ta-
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chant de la pratiquer , qu'on fent com-

bien il eft grand & pénible d'y réulïïr.

Le précepte de ne jamais nuire à au-

trui emporte celui de tenir à la fociété

humaine le moins qu'il eftpoffible j car

dans l'état focial le bien de l'un fait né-

celTairement le mal de l'autre. Ce rap-

port eft dans l'elïence de la chofe &
rien ne fçauroit le changer j qu'on cher-

che , fur ce principe lequel ell: le meil-

leur de l'homme focial ou du folitaire.

Un auteur illuftre dit qu'il n'y a que

le méchant qui foit feulj moi je dis

qu'il n*y a que le bon qui foit feul : fi

cette propofition eft moins fententieu-

fe, elle eft plus vraie & mieux raifon-

née que la précédente. Si le méchant

étoir feul ,
quel mal feroit-il ? C eil

dans la fociété qu'il drelfe fes machines

pour nuire aux autres.

Dd ij
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II faut étudier la fociété par les hom-

mes, & les hommes par la Ibciété: ceux

qui voudront traiter réparément la po-

liiique & la morale, n'entendront ja-

mais rien à aucune des deux. En sat-

tachant d'abord aux relations primiti-

ves , on voit comment les hommes en

doivent être atfecles , &' quelles paf-

fions en doivent naître. On voit que

c'eftréciproquement par le progrès des

pafîions que ces relations fe multiplient

ôc fe refierrent. C'elim^oins la force des

bras que la modération des cœurs
, qui

rend les hommes indépendans &c libres.

Quiconque défire peu de chofes tient à

peu de gens ; mais confondant toujours

nos vains dc^firs avec nos befoinsphy-

fiques, ceux qui ont fait de ces derniers

les fondemens de la fociété hum.aine,

ont toujours pris les effets pour les c^u-
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fes, & n'ont fait que s'égarer dans tous

leurs raifonnemens.

II n'y a point de connoiffance mo-

rale qu'on ne puiife acquérir par l'ex-

périence d'autrui ou par la Tienne. Dans

le cas où cette expérience efl: dange-

reufe, au lieu de la faire foi-même ^ on

tire fa leçon de l'hiftoire.

N'allons pas chercher dans les livres

des principes & des régies que nous

trouverons plus fiirement au- dedans de

nous. LaiiTons-là toutes ces vaines dif-

putes des Philofophes fur le bonheur &
fur la vertu ; employons à nous rendre

bons ôc heureux le tems qu'ils perdent

à chercher comment on doit l'être, &
propofons-nous de grands exemples à

imiter, plutôt que de vains fyflêmes a

fuivre. D d liij
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Celui qui a tâché de vivre de manière

â n'avoir pas befoin defonger à la mort,

la voit venir fans effroi. Qui s'en dort

dans le fein d'un père, n'eft pas en fou-

ci du réveil.

On diroit aux murmures des impa-

tiens mortels, que Dieu leur doit la rc-

compenfe avant le miérite, & qu'il til

obligé de payer leur vertu d'avance.

O ! foyons bons premièrement, & puis

nous ferons heureux. N'exigeons pas le

prix avant la victoire , ni le falaire

avant le travail. Ce n'eft point dans la

lice,' difoit Plutarque
, que les vain-

queurs de nos jeux facrés font couron-

nés ; c'eft après qu'ils l'ont parcourue.

m
Le premier prix de la juftice eft ds I

fenrir qu'on la pratique.
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La paix de l'ame confifte dans le mé-

pris de tout ce qui peut la troubler.

%
Si c'eft la raifon qui fait l'homme j

c'eft le fentiment qui le conduit.

%
Les grandeurs du monde corrom-

pent l'ame, l'indigence l'avilit.

#
Si la trifleffe attendrit l'ame, une

profonde affliction l'endurcit.

#
On perd tout le tems qu'on peut

mieux employer.

C'eft un fécond crime de tenir un

ferment criminel.

Dd iv
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Un e'rat permanent efl-il fait pour
l'homme? Non, quand on a tout ac»
quis, il faut perdre i ne fut-ce que le

plaillr de la pofTeffion, qui s'ufe par elle.

#
^
Les chagrins Se Jes peines peuvent

être comptés pour des avantages, en ce
qu'ils empêchent le cœur de s'endurcir

aux malheurs d'autrui. On ne fçaitpas
quelle douceur, c'ell de s'aitendrir fur

fes propres maux & fur ceux des autres.

La fenfibilité porte toujours dans l'ame
un certain contentement de foi-même
indépendant de la fortune ôc des événe-
mens.

Le pays des chimères, eft en ce mon-
rie, le feul digne d'être habité j & tel elî

le néant des chofes humaines, que hors
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fêtre exiflant par lui-même , il n'y a

rien de beau que ce qui n eft pas.

La pure Morale eft fi chargée de de-

voirs feveres que, fi on la furcharge en-

core de formes indifFerentes , c'eft pref-

que toujours aux dépens de l'eiTentiel.

On dit que c'eft le cas de la plupart des

Moines
,
qui , fournis à mille régies inu-

tiles, ne fçavent ee que c'eft qu'honneur

& vertu.

Nul ne peut être heureux, s'il ne jouit ,

de fa propre eftime.

#
Si la véritable jouiifance de Tame eft

dans la contemplation du beau , com-

ment le méchant peut-il l'aimer dans

autrui, fans être forcé de fe haïr lui-

même ?
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Il n'y a d'afyle fur que celui où Ton

peut échapper à la honte Ôc au repentir,

#
Les mauvaifes maximes font pires

que les mauvaifes adions. Les paflions

déréglées infpirent les mauvaifes ac-

tions j mais les mauvaifes maximes cor-

rompent la raifon même , &: ne laifTent

plus de relTource pour revenir au bien»

#
L'amour-propre eft un infîrum.ent

utile, mais dangereux; fouvent il blelTe

la main qui s'en fert, ôc fait rarement

du bien fans mal.

L'abus du fçavoir produit l'incrédu-

lité. Tout Sçavant dédaigne le fenti-

ment vulgaire; chacun en veut avoir

un à foi. L'orgueilleufe philofophie me-
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ne à refprit-fort , comme l'aveugle dé-

votion au fanatifme.

€^

L'intcfrêt particulier nous trompe^ il

n'y aquel'efpoir du jufte qui ne trompe

point.

#
Tel eft le fort de l'Humanité; la rai-

fon nous montre le but, 6c les paffions

nous en écartent.

Tout efl fource de mal au-delà du

néceffaire phyfiqiie. La nature ne nous

donne que trop de befoinsj ôc c'eftau

moins une très - haute imprudence de

les multiplier fans néceffité , & mettre

ainfi fon ame dans une plus grande de'-

pendance.

Le premier pas vers le vice efl de met-

tre du myftère aux actions innocentes
jf,
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ôc quiconque aime à fe cacher, a tôt

ou tard rai ton de fe cacher. Un feul

précepte de morale peut tenir lieu de

tous les autres j c'eft celui-ci: j> Ne fais

r ni ne dis jamai'' rien que tu ne veuilles

35 que tout le monde voye & entende; »•<

&pour moi j'ai toujours regardé com-

me le plus eftimable des hommes ce Ro-

main qui vouloir que fa maifon fût con-

ftruite de m.aniere qu'on vît tout ce qui

s'y faifoit.

C'efl le dernier degré de l'opprobre

de perdre avec l'innocence le fentiment

qui la faifoit aimer.

Il y a des objets fl odieux qu'il n'eft

pas même permis à l'homme d'honneur

de les voir. L'indignation de la vertu

ne peut fupporter le fpeclacle du vice.
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Le fage obferve le dcTordre public

qu'il ne peut arrêter j il robicrve &
montre iur (on vifage attrifie la douleur

qu'il lui caufej mais quant aux dcfor-

dres particuliers, il s'y oppoTe ou dé-

tourne les yeux de peur qu'ils ne s'au-

torifent de fa preTence.

#
Les illufions de l'orgueil font la four-

ce de nos plus grands maux : mais la

contemplation de la mifere humaine

rend le fage toujours modéré. Il fe

tient à fa place, il ne s'agite point pour

en fortir, il n'ufe point inutilement ies

forces pour jouir de ce qu'il ne peut

conferver, êc les employant toutes à

bien pofleder ce qu'il a, il eft en effet

plus puiifant & plus riche de tout ce

qu'il défire de moins que nous. Etre

mortel & périlfable, irai-je me former
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des nœuds éternels fur cette terre , où

tout change , où tout pafîe , 6c dont je

difparoîtrai demain ?

La patience eft amere i mais fon fruit

eft doux.

Il faut une ame faine pour fentir les

charmes de la retraite.

#
Une ame faine peut donner du goût

à des occupations communes , comme

la fanté du corps fait trouver bons les

alimens les plus fimples.

L'efprit s'étrécit à mefure que l'ame

fe corrompt.

#
Quiconque rougit eft déjà coupable?

la vraie innocence n'a honte de rien.
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Tout ce qui tient à l'homme fe fent

de fa caducité ; tout eft fini , tout efl

pafTager dans la vie humaine, & quand

l'état qui nous rend heureux dureroic

fans ceiTe , l'habitude d'en jouir nous

en ôteroit le goût. Si rien ne change

au dehors, le cœur change 3 le bonheur

nous quitte, ou nous le quittons.

Souvent l'injuftice 6c la fraude trou-

vent des proteéleurs ; jamais elles n'ont

le public pour elles : c'eft en ceci que

la voix du peuple eft la voix de Dieu.

c%itev5/^f?
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PENSEES DIVERSES.

/iNT de Livres d'hiftoires, de rela-

tions 5 de voyages qu'on imprime, nous

font négliger le livre du monde , ou 11

nous y lifons encore, chacun s'en tient

à fon feuillet.

#
On n'efr curieux qu'à proportion

qu'on efl infiruir.

#
L'ignorance n'eft un obflacîe ni au

bien ni au mal j elle efl feulement l'état

naturel de l'homme.

L'ignorance n'a jamais fait de mal;

l'erreur feule eft Rineile,& on ne s'égare

point, parce qu'on ne fçait pas , mais

parce qu'on croit fçavoir.

Naturel-
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#
Naturellement l'homme ne penfe giiè-

res. Penfer efl un art qu'il apprend com-

me tous les autres 6c même plus diffici-

lement.

L*étude ufe la machine , epuife les

efprits, détruit la force, endort le cou-

rage; & cela feul montre affez qu'elle

n*eft pas faite pour nous.

^^

Rien ne conferve mieux l'habitude

de réfléchir que d'être plus content de

foi que de fa fortune.

Un fot peut réfléchir quelquefois ;

mais ce n efl jamais qu'après la fottife.

#
Il n y a qu'un géomètre ôc un fot qui

puîflent parler fans figures.

Tome IL Ee
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C'eft une chofe bien commode que

la critique; car où l'on attaque avec un

met, il faut à^s pages pour fe dcfendre.

Uy a peu de phrafes qu'on ne puilTe

rendre abfurdes en les iiolant. Cette

manœuvre a toujours été le talent des

Critiques fubalternes ou envieux.

II y a une gentilleffe de flyle
,
qui ^

n ét?nt point naturelle, ne vient d'elle-

même à perfonne, & marque la préten-

tion de celui qui s'en fert.

#
Tout obfervateur qui fe pique d'ef-

prit eft fufped. Sans y fonger il peut

facrifîer la vérité des chofes à l'éclat

des penfées , & faire jouer fa phrafe aux

dépens de la juftice.
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1^

Il y a un certain uniflbn d'ames qui

s'apperçoit au premier inftant & qui pro-

duit bientôt la familiarité'.

#
Le penfer mâle des âmes fortes leur

donne un idiome particulier i 6c les

âmes communes n'ont pas la grammaire

de cette langue.

Le plus lent à promettre eft toujours

le plus fîdele à tenir.

C'eft un excellent moyen de bien

voiries conféquences des chofes, qu$

de fentir vivement tous les rifques

qu elles nous font courir.

Quelquefois le myflère a fçû tendre

E e ij
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fon voile au fein de la turbulente joie

& du fracas des feftins.

La gourmandife eft le vice des cœurs

qui n'ont point d'étoffe.

On peut reTifter à tout, hors à la bien-

veillance; ôc il n'y a pas de moyen plus

fur d'acquérir l'afFeClion des autres que

de leur donner la fienne.

#
Que ceux qui nous exhortent à faire

ce qu'ils difent, fk non ce qu'ils font,

difent une grande abfurditél qui ne fait

pas ce qu'il dit , ne le dit jamais bien;

car le langage du cœur
,
qui touche &

perfuade, y manque.

#
Les cœurs qu'échauffe un feu cé-

lefte trouvent dans leurs propres fenti-
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ïnens une fo te de jouilTance pure &: de-

licieufe indépendante de la fortune ôc

du refle de l'univers.

^^

Les confolations indifcrettes ne font

qu'aigrir les violentes afÏÏidions.

C'eft fur tout la continuité' des maux

qui rend leur poids infupportable , &
l'ame reTifte bien plus aifément aux vi-

ves douleurs qu'à la triftelTe prolonge'e.

Un cœur malade ne peut guère écou-

ter la raifon que par l'organe du fenti-

ment.

Quand l'amour s'eft infinue trop

avant dans la fubflance de l'ame , il efl

bien difficile de l'en chalTer^ il en ren-
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force & pénètre tous les traits comm2

une eau forte ôc corrofive.

#
Un cœur languiflant efl tendre 3 la

triftelTe fait fermenter l'amour.

Le jargon fleuri de la galanterie efî:

beaucoup plus éloigné du rentiment,que

le ton le plus fiinple qu'on puiffe pren-

dre.

Louer quelqu'un en face , à moins

0^t ce ne foit fa maîtrefle, qu*eft-ce

faire autre chofe, fînon le taxer de va-

nité ? •
-

Tout eft plein de ces poltrons adroits

qui cherchent, comme on dit, à tarer

leur homme; c'eft à-dire à découvrir

quelqu'un qui foit encore plus poltron
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qu'eux & aux dépens duquel ils puifient

fe faire valoir.

On ne s'ennuie jamais de (on état 3

quand on nçn connoit point de plus

agréable. De tous les hommes du mon-"

de , les fauvages font les moins curicuxj

tout leur eft indifférent : ils ne jouiifent

pas des chofes , mais d'eux ; ils palTent

leur vie à ne rien faire, ôc ne s'en-

nuient jamais.

L'homme du monde efl tout entier

dans fon m.afque. N'étant prefque ja-

mais en lui-même, il y eft toujours>

étranger Ôc mal à fon aife
,
quand il eft.

forcé d'y rentrer. Ce qu'il eil: n'eft rien^

ce qu'il paroît eil tout pour lui.

Ceft dans les appartemens dorés



tj6 LES PENSÉES
qu'un écolier va prendre les airs du

monde; mais le fage en apprend les

myilères dans la^haumiere du pauvre.

Une des chofes qui rendent les pré-

dications les plus inutiles , eft qu'on les

fait indifféremment à tout le monde,

fans difcernement & fans choix. Com-

ment peut-on penfer que le même fer-

mon convienne à tant d'auditeurs il di*

verfemens difpofés , fi différens d'ef-

prit , d'humeur , d'âge , de fexe ,

d'états & d'opinions ? Il n'y en a peut-

être pas deux auxquels ce qu'on dit à

tous puiiTe être convenable; & toutes

nos affections ont fi peu de confiance,

qu'il n'y a peut-ê:re pas deux momens

dans la vie de chaque homme, où le

même difcours fit fur lui la même im-

preiiîon.
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#
Les récompenfes font prodiguées au

bel efprit , ôc la vertu refte fans hon-

neurs. Il y a mille prix pour les beaux

dircours , aucun pour les belles adions.

La liberté n'eft dans aucune forme

de gouvernement ; elle efl dans le cœur

de l'homme libre : il la porte par-tout

avec lui ; l'homme vil porte par-tout la

fervitude.

Etre pauvre fans être libre , c'eft le

pire état où Thomme puiiTe tomber.

Le démon de la propriété infeâe

îout ce qu'il touche.

Il n y a point d'aifociatîon plus com-

tnune que celle du fafte ôc de la léfine.

Tome II. F f
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#
Par tout où l'on fubftitue l'utile à

Fagreable, l'agréable y gagne prelque

toujours.

Jamais homme fans défauts eut-il de

grandes vertus?

#
Dans le nord les hommes confom-

ment beaucoup fur un fol ingrat; dans

le midi ils confomment peu fur un fol

fertile. De-là naîc une différence qui

rend les uns laborieux, & les autres

contemplatifs. La fociété nous offre en

même lieu 1 image de ces différences

entre les pauvres & les riches. Les pre-

miers habitent le fol ingrat & les autres

le pays fertile.

Je n'ai jamais vu d'homme ayant de

la fierté dans L'a,me en montrer dans fon
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maintien. Cette affectation ell bien plus

propre aux âmes viles 6c vaines.

#
Le meilleur mariage expofe à des ha-

zards ; & comme une eau pure & cal-

m.e commence à fe troubler aux appro-

ches de l'orage , un cœur tim'de àc

chafte ne voit point fans quelque allar-

me le prochain changement de fon état.

Une bonne mère s'am.ufe pour amu-

fer fes enfans , comme la colombe amol-

lit dans fon eflomac le grain dont elle

veut nourrir fes petits.

4r

Il y a de la peine & non du goût à

troubler l'ordre de la nature, à lui arra-

cher des produdions involontaires

qu elle donne à regret dans fa malédic-

tion, ôc qui, n'ayant ni qualité, ni fa-
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veur, ne peuvent ni nourrir Teftomac j

ni flatter le palais. Rien n'eft plus infi»

pide que les primeurs j ce n'eft qu'à

grands frais que tel riche de Paris avec

fes fourneaux & fes ferres chaudes vient

à bout de n'avoir fur fa table que de

mauvais légumes & de mauvais fruits.

Si j'avois des cerifes quand il gêle, &
des melons ambres au cœur de l'hyver,

avec quel plaifir les goûterois-je, quand

mon palais n'a befoin d'être humeélé ni

rafraîchi? Dans les ardeurs de la cani-

cule le lourd marron me feroit-il fort

agréable? Le préfererois-je fortant de

la poêle, à la grofeille, à la fraife, &
aux fruits défaltérans qui me font offerts

fur la terre fans tant de foins ? Couvrir

fa cheminée au mois de Janvier de vé-

gétations forcées 5 de fleurs pâles & fans

odeur , c'eft moins parer l'hyver que

déparer le printems ; c'eft s'ôter le plai-

fir d'aller dans les bois chercher la pre-
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mîere violette, épier le premier bour-

geon,& s'écrier dans un faififTeinent de

joie : mortels, vous n'êtes pas abandon»

nés j la Nature vit encore.

Combien d'illuftres portes ont def

fuifles ou portiers qui n'entendent que

par geftes , 6c dont les oreilles font dans

leurs mains I

Le fpeélacle du monde, difoit Pythar

gore, reflemble à celui des jeux olympi=f

ques. Les uns y tiennent boutique, &
ne fongent qu'à leur profit ; les autres

y paient de leur perfonne , & cher-

chent la gloire ; d'autres fe contentent

de voir les jeux, & ceux-là ne fpnt pafi

les pires.

é ^
Les Orientaux, bien que très-volup^

$4ieux , font tous logés ôc meublés fim-»

Ffiii
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plement. Ils regardent la vie comme

un voyage, ôc leur maifon comme un

cabaret. Cette raiîon prend peu fur

nous autres riches
,
qui nous arran-

geons pour vivre toujours.

La chafTe endurcit le cœur aufîî-bien

'que le corps; elle accoutume au fang,

à la cruauté. On a faii: Diane ennemie

de l'amour, ôc l'allégorie efl très-jufte :

les langueurs de l'amour ne naillent que

dans un doux repos; un violent exer-

cice étouffe les fentimens tendres. Dans

les bois, dans les lieux champêtres , l'a-

mant, le chafléur font fi diverfement

afFeétés , que fur 1 s mêmes objets ils

portent des images toutes différentes.

Les ombrages frais , les bocages, les

doux afylcs du premier, ne font pour

fautre que des viandis, des Forts, des

remifes : ou l'un n'entend que roiîignols^
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que ramages , l'autre fe figure les cors

,

& les cris des chiens : l'un n'imagine

que Dryades & Nymphes i
l'autre que

piqueurs , meutes Se chevaux.

L'abus de la toilette n'eft pas ce

qu'on penfe; il vient bien plus d'ennui

que de vanité. Une femme qui palTe fix

heures à fa toilette, n'ignore point

qu'elle n'en fort pas mieux mife que ce le

qui n'y paffe qu'une demi-heure ;
mais

c'eft autant de pris fur l'aflbmmante

longueur du tems , & il vaut mieux s'a-

mufer de foi q-ie de s'ennuyer de tout.

#
On croit que la phyfionomie n'eft

qu'un fimple développement des traits

déjk marqués par la nature. Pour moi

jepenferois qu'outre ce développement,

ks traits du vifage d'un homme vien-

nent infcnfiblement k fe former & pren-
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dre de la phyfionomie par l'impreffion
fréquente & habituelle de a-rtaines af-
ferions de l'amc. Ces affedions fe
marquent fur le vifage, rien n'eft pks
certain

5 & quand elles tournent en ha-
bitudes

, elles y doivent laiffer des im-
preffions durables. Voilà comitient je
conçois que la phyfionomie annonce le
caractère

, & qu'on peut quelquefois ju-
ger de l'un par l'autre, fans aller cher-
cher des explications myftérieufes, qui
fuppofent des connoiffances que nous
n'avons pas.

Pour vivre dans le monde il faut fça-
voir traiter avec les hommes, il faut
connoître les inftrumens qui donnent
prife fur eux • il faut calculer faction &
réaction de l'intérêt particulier dans la
fociété civile, & prévoir fi ju;rîe les éve.
nemens, qu'on foit rarement trompe'
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dans les entreprifes , ou qu'on ait du

moins toujours pris les meilleurs moïens

pour rcuffir.

Les hommes ayant des têtes Ci di-

verfement organifces , ne fçauroient

être affedés tous egal.^ment des mêmes

argumens. Ce qui paroît évident à l'un,

ne paroît pas même probable à Tautre ;

l'un, par Ton tour d'efprit, n'efl frappé

que d'un genre de preuves , l'autre ne

VqH que d'un genre tout différent. Tous

peuvent bien quelquefois convenir des

mêmes chofes ; mais il efl: très -rare

qu'ils en conviennent par les mêmes

raifons : ce qui niontre comibien la dif-

pute en elle-niêm.e efl peu fenfée : au-

tant vaudroit vouloir forcer autrui de

voir par nos yeux.

©
Chaque âge ^ Tes reiTorts qui le font

mouvoir : mais l'homme cil: toujours le
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même. A dix ans il eft mené par des

gâteaux 3 a vingt, par une maîtreiTe; à

trente, par les plaifirs ; à quarante,

par l'ambition; à cinquante
,
par l'ava-

rice : quand ne court -il qu'après la

fagede ?

m
Si l'on pouvoir prolonger le bonheur

de l'amour dans le mariage , on auroit

le paradis fur la terre.

m
II eft bien difficile qu'un état fî con-

traire à la nature, tel que le célibat,

n*amené pas quelque defordre public

ou caché. Le moyen d'échapper tou-

jours à l'ennemi qu'on porte fans celle

avec foi?

m
Le tems perd pour nous fa mefure

,

quand nos pallions veulent régler fon

cours à leur gré. La montre du fage
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cft l'egalite d'humeur & la paix de l'a-

me; il eft toujours à fon heure, ôcil la

connoît toujours.

La meilleure manière de juger de (es

ledures, eft de fonderies difpofitions

où elles laiiTent Tame. Quelle forte de

bonté peut avoir un livre qui ne porte

point fes ledeurs au bien?

FIN.



?48 TABLE

TABLE
DES ARTICLES

Du fécond Volume.

Comédie, page t

Comédiens
y Coniédunncs

,

2$
Aîujique

^

^ç
Ajjemblées de danfe , 4I

Converfaùon
, ;?o/z>f/^

, ^^2^ ^^ ^^;,,>

Maîtres y Bomcjliques
^ çç

Campagne
, ^^

^^floirey
^^

Komans j o_



DES ARTICLES. 549

l-^oyages
,

^z

Satyre du Siècle préfcnt

y

loÇ

Homme
,

1 5 J

Etude de VHorûmey 14 ^

Liberté de VFIomme y 145

I^ature de VHomme , immatérialité de

Vamty 149

Kaifon , 158

Entendement de tHomme , 160

Grandeur de VHomme
, 161

Foiblejfe de VHomme y idf

SageJJe humaine

,

16^

Homme Jauvage y 167

Homme civily iji

JDi^érence de VHomme police & de'

lHoWi.me Jauvage , 175

E^Homme comparé à Vanimal y ^75^

Femme , 183

Filles y
201

Société conjuga V ,
2.cp

Devoirs des Alères , 225

Devoirs des Feras ,
'Z j»



3ÇO TABLE DES AYTICLES.

Education
y ajj

Enfans y 241

Adolefccnce
,

tl66

Portrait & caract're d'Emiky ou de /'£'-

hvc de M, Roujfeau à l^dge de dix ou

dou-ye ans y 2.j6

Portrait & caractère du mime Elevé dans

un âgeplus avancé '^ defon entrée dans

le monde y & comment il s^y compor-

tcy 287

Portrait & caractère de Sophie , ou de la

Compagne future d'Emile y x^6

Penjées morales y 31J

Penfées diverfes

,

328

Fin de la Table.














